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« À la fin du paragraphe de la Mécanique céleste, où Laplace développe 
l'hypothèse mathématique, par laquelle il avait essayé d’embrasser le pro- 
_ blème des réfractions dans toute sa généralité, il fait remarquer, qu’au lieu 
de la réfraction horizontale, il aurait aussi bien pu prendre pour donnée, le 
décroissement de la température dans l'atmosphère ; et il ajoute, que, si Pon 
connaissait, par des observations nombreuses, les valeurs de ce décroisse- 
ment, ou des réfractions horizontales qui correspondent aux divers états 
météorologiques de la couche d'air inférieure, dans laquelle l'observateur 
se trouve placé, on pourrait en déduire une Table de réfractions beaucoup 
plus exacte que celles dont on fait usage, quoiqu’elle ne fût pas exempte 
d’incertitudes accidentelles. Ivory paraît s’être proposé de traiter le pro- 
blème à ce point de vue; mais il n’a pas suffisamment apprécié les difficultés 
physiques que Laplace y avait signalées. 

» Il se guide sur lui, sans le dire. L'expression dans laquelle Laplace 
avait associé les deux premières puissances de la densité, à la pression, 
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était peu commode pour la détermination numérique des constantes qu’elle 
renferme. Ivory l’abrége, et lui donne une forme plus simple, la plus 
simple même que l’on püt lui assigner, si elle se trouvait suffire. Il suppose 
qu’à toute hauteur dans l’atmosphère, ces deux éléments sont liés entre eux 
par une même équation parabolique du second degré, qui est (*) 
: 
bo gage 
A etB sont deux coefficients constants et positifs dont la somme doit tou- 
jours être égale à + r, pour que la condition d'égalité soit satisfaite à la 
station d'observation, où p devient p, et p, p,. De sorte qu’un seul des 
deux reste disponible, pour accorder ultérieurement l'atmosphère fictive 
avec l’atmosphere véritable. 

» Ivory n’adopte cette formule simple qu'après une longue discussion et 
de savants calculs destinés à en justifier la convenance. Je passe ces prépa- 
ratifs, qui sont hors de mon sujet. Mais, pour que l’on puisse voir immédia- 
tement, dans son ensemble, la constitution physique de l'atmosphère qui en 
résulte, quand on la combine avec les conditions de l’équilibre et de la 
dilatabilité des gaz, comme Ivory le fait, et est obligé dele faire, je place à la 
suite de la présente communication, les formules qui en définissent toutes 
les propriétés caractéristiques; non-seulement pour la relation qu’Ivory 
adopte, mais pour celle-ci, plus générale, et que l’on verra être nécessaire : 


(2) b=aft)+8(t)+c, 


4 


où C est une constante, telle que l’on a 
LR MES NET 


En m'autorisant de ces formules, je n’aurai qu'à énoncer les résultats qui 
s’en déduisent à mesure qu’ils me deviendront nécessaires, sans interrompre 
la suite des raisonnements. Je préviens seulement que, pour abréger le dis- 


cours et l’écriture, je représenterai désormais le rapport “ pare, et 
1 

P 4 à À ; Fine 

a Par 5 par suite de quoi notre équation (2) s’écrira 

LL 


x = Ay + By°+ 0, 


(*) Ivorx, on the astronomical Refractions, Phil. Trans., 1823, pages 455, 457. 
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la somme À + B + C des coefficients du second membre, devant être tou- 
jours égale à + 1. 


» Je ferai remarquer d’abord que la relation (r), qui fait la densité nulle 
en même temps que la pression, n’est pas physiquement propre à représen- 
ter une atmosphère de dimension finie telle qu'est la nôtre, caractere 
qu’Ivory reconnaît lui appartenir. Poisson, dansson Mémoire sur la Théorie 
de la chaleur, pages 21 et 60, me paraît avoir très-bien prouvé, qu’en un 
tel cas, pour que, à la limite de l’atmosphere où la pression devient nulle, 
les dernières molécules d’air ne se dissipent pas dans l’espace extérieur, il faut 
que l’abaissement de la température les ait privées de toute expansibilité 
propre; ce qu’il spécifie en disant que l’air doit être alors liquéfié ; et cette 
idée hardie aurait été plus juste encore, s’il avait dit qu'il doit être à l’état 
de congélation. Un calcul théorique dont on peut contester les détails, 
mais non les principes généraux, lui donnait même la très-petite densité 
locale que devrait avoir, à cette limite, l'air congelé. Sans nous prévaloir 
de ces considérations, si l’on admet entre les pressions et les densités la rela- 
tion (2), qui comprend celle d’Ivory, et qu’on la combine rigoureusement 
avec les équations de l’équilibre et de la dilatabilité des gaz, en tenant 
compte du décroissement dela pesanteur qui ne peut pas être négligé, quand 
on laisse à cette formule la généralité de son application aux atmosphères 
d’une étendue quelconque, on trouve que la condition de l’équilibre y né- 
cessite toujours l'existence d’une densité finale, qui subsiste quand la pres- 
sion devient nulle; densité, qui s’affaiblit à mesure que l'atmosphère consi- 
dérée devient plus haute, mais qui n’est pas absolument nulle, même quand 
elle s'étend à l’infini. Cette conséquence irrécusable du calcul, si conforme 
aux considérations physiques, ne se voit point dans le travail d’Ivory, parce 
qu'il a négligé dans ses formules le décroissement de la pesanteur, même 
quand il les applique à des atmosphères d’une étendue infinie, comme l’est 
celle qu’il adopte pour y calculer définitivement les réfractions. Mais, outre 
que tel n’est pas le cas de la nôtre qui est bornée, comme il le reconnait lui- 
même, la supposition d’une atmosphere infinie et celle d’une gravité con- 
stante, ne sont pas conciliables physiquement. 


» Ces remarques faites, j'arrive à la considération par laquelle Ivory dé- 
termine le coefficient B de sa formule (1). La donnée qu'il prend, comme 
déterminative, je devrais plutôt dire qu’il présente comme telle, c’est la valeur 
initiale du décroissement de la température atmosphérique à partir de la 
surface terrestre, condition qui, dit-il, a été jusqu'ici entièrement négli- 
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gée (*). Il oublie que Laplace en avait formellement indiqué l’usage facul- 
tatif, en signalant les incertitudes physiques qu’on y rencontre. Reste à voir 
comment on peut l’introduire dans le calcul, et quel degré de süreté son 
emploi actuel présente. 

» Le premier point est très-facile. Nommons L, la valeur en mètres de la 
constante { à la température de la glace fondante, valeur qui, d’après le 
rapport des densités de l'air et du mercure trouvé par Arago et moi, serait 
pour la latitude de Paris, 10467.0",76 ou 7954",92 : c’est celle qu’Ivory 
admet. Soit s le coefficient de la dilatabilité des gaz pour r degré centésimal, 
qu'il suppose, d’après Gay-Lussac, être 0,00375 en partant de o degré. Ap- 


pelons, comme précédemment, a Æ; etÊ 7. Enfin, désignons par + dr 
1 1 


le nombre de mètres dont il faut s’élever pour que la température £ s’abaisse 
de r degré centésimal, en partant de chaque couche d’air, où x et y ont 
des valeurs déterminées. Ceci convenu, dans toute atmosphère dont les 
couches d’égale densité seront sphériques, en équilibre, exemptes de vapeur 
aqueuse, et définies par la relation 


(2) LEA TI Br\PICS 


qui comprend celle d’Ivory comme cas particulier, l'expression générale 


de dr, à toute distance r du centre, sera (**} 


7 x 
(3) dr= Len(1+ pc) 


À la station d'observation, rest a; et x, y sont tous deux égaux à l’unité. 
Nommant donc (dr), la valeur de d'r qui s’y rapporte, on aura 


(3) (èr), =hLe(i+r) 


et, dans l'hypothèse d’Ivory, où G est nul, 


\ 


(dr), = leli+<\; conséquemment : Rent 
fire le 5); 4, Lx Bin rh 

» Quand (dr), sera donné par l'observation, cette relation fera connaitre 
la valeur du coefficient B d’Ivory, puis celle de À qui est 1: — B, dans son 
hypothèse. La formule (1)ne contenant plus alors rien d’indéterminé, on 


(*) Phil. Trans., 1823, page 423 , ad calcem. 
(**) Voir la note insérée à la suite du texte. 
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n’aura qu'à la combiner avec les équations de l'équilibre et de la dilatabilité 
des gaz, pour obtenir les expressions générales des variables £, æ, y, en 
fonction de r; de sorte que l'atmosphère considérée se trouvera définie dans 
toutes les particularités de sa constitution. Mais, par cela même, elle sera 
entièrement appropriée à cette valeur spéciale de (dr), ; et les réfractions 
que l’on en déduira ne pourront être légitimement attribuées qu’à ce cas 
unique. D'où il suit qu’on ne pourra pas les transporter à des états météo- 
rologiques quelconques de la couche d’air inférieure, si l’on suppose (dr), 
constant. Or c’est là ce qu’Ivory prétend faire, comme on le verra plus 
loin. 

» Je montrerai dans un moment que cette limitation résulte de la sup- 
pression du coefficient C, dans la relation parabolique dont il fait usage. 
Mais je vais préalablement continuer de le suivre dans la détermination de 
(dr),. Pour l'obtenir, Ivory se fonde sur les mesures barométriques de Ra- 
mond, de M. de Humboldt, et sur la différence observée par Gay-Lussac 
entre les températures de l'air à son point de départ et à sa plus haute sta- 
tion (*). 

» Je rapporte dans le tableau suivant les valeurs de (dr), qu’il tire de ces 


J . At el : ARE L 
diverses observations, ainsi que celles de EI qui s’en déduisent. Le numé- 
1 


rateur el, est 29",83r, d’après les évaluations ci-dessus établies : 


NOMS VALEURS ere 
des de(ôr), de 


e — 

ae èr 
observateurs. tirées des observat. Gex 
conclues, 


0,181123 


0, 180287 


0,171442 


» Ivory trouve sept unités de plus sur la troisième décimale des nombres 
contenus dans la dernière colonne, parce qu’il les a calculés en donnant à 
la constante / la valeur qu’elle a quand la température est 10° (**); tandis 
que sa vraie valeur est L,, dans cette application {***). 


(*) Mémoire, pages 427, 428. 
(**) Jbid., page 424. 
(**) Poir la note placée à la suite du texte, 
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Au point de vue physique, la diversité des nombres rapportés dans la 
premiere colonne, et leurs incertitudes propres, doivent faire douter qu'on 
puisse, avec sûreté, les prendre pour base d'une détermination fondamen- 
tale, comme l’est celle des coefficients À, B dans la formule (1). Leur emploi, 
à ce titre, serait fort contestable, étant conclus des observations par une 
règle empirique. Mais ces difficultés de détail s’effacent devant l’éva- 
luation arbitraire qu'Ivory substitue aux quotients qui s’en déduisent, et 
qui sont rapportés dans la dernière colonne de notre Tableau. Car, au lieu 
de prendre une moyenne entre eux, comme cela était naturel, et comme on 


devait s’y attendr ouÿo imati dit-il fair se 
vait s'y attendre, rous pouvons, par approximat ion, dit-il (*), fai CG) 


égal à + ou 0,2; valeur notablement plus forte que toutes celles qu'il à 


vs F Le : B 
déduites, des données expérimentales qu'il à rassemblées. Le rapport - RÉ’ 
étant ainsi rendu égal à £, B devient + et À 3; ce qui donne en définitive 


940) 


C’est la détermination à laquelle il s'arrête, après avoir essayé beaucoup 
d’autres formes d’atmosphères. Mais, quoiqu'elle ait pu lui convenir, 
comme élément de calcul, pour obtenir des réfractions approximativement 
conformes à celle que produit l’atmosphère réelle, on ne peut pas dire 
qu’elle résulte des données sur lesquelles il semble l’appuyer. Elle est au 


contraire fort en dehors du cercle de leurs valeurs. Car, si a est égal à +, 
(dr), devra être 5 el, ou 149,15. C'est-à-dire, qu’en moyenne, il faudrait 
s'élever de cette quantité au-dessus de la surface terrestre, pour voir la 
température baisser de 1° centésimal. Or toutes les mesures barométriques 
citées par Ivory indiquent des décroissements beaucoup moins rapides. 
Mais il a été obligé d’en écarter le sien dans ce sens, par l'hypothèse même 
qu'il avait admise. En effet, si, dans l'expression générale de dr, applicable : 
à toutes les atmosphères paraboliques, on fait C nul, et que l’on remplace x 
par sa valeur Ay + By°, elle donne 


cpu 
By 
Alors le décroissement initial (dr), est Z st(a+ ): et toutes les valeurs 


dr= her (2+ 


(*) Phil, Trans., 1823, page 428. 
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ultérieures de dr surpassent de plus en plus celle-là, à mesure que y devient 
moindre; de sorte que le décroissement de la température se ralentit à me- 
sure qu'on s'élève. Ivory s’est conformé à cette conséquence de son hypo- 
thèse, en faisant (dr), moindre que les décroissements moyens indiqués par 
les observations qu’il rapportait. Mais le motif qu’elle lui a donné d'agir 
ainsi, la met en contradiction avec les faits. Car, dans l'atmosphère réelle, 
le décroissement de la température va en s’accélérant à mesure qu'on 
s'élève, au lieu de se ralentir; comme le montrent ces mêmes observations 
de Gay-Lussac, de M. de Humboldt, et celles de M. Boussingault, quand 
on les discute exactement dans leurs détails (*. 


» Ivory ne dit nulle part les raisons qu’il a eues, pour donner à son coef- 
ficient B cette valeur précise +, plutôt que toute autre; et néanmoins il té- 
moigne y avoir une telle confiance qu’il l’emploie coume établi en fait sur 
V’observation, non-seulement dans toute la suite de ses calculs propres, mais 
même à titre de type incontestable pour éprouver les théories de Laplace et 
de Bessel (**). On peut difficilement croire qu'il ait fondé une telle certitude, 
sur le choix arbitraire de la valeur qu'il lui avait primitivement attribuée, 
en dehors des observations qu’il rapporté; et nous lui en trouverons bientôt 
une raison meilleure, qu’il semble n'avoir pas voulu découvrir. Mais aupa- 
ravant, je crois qu'il sera utile de montrer l’étendue d'application que prend 
la formule parabolique, lorsqu’on n’y supprime pas le coefficient C. 

» On à alors: 


(a L'= AY By + C; 
avec la relation | 
1= À +B+C. 
Attribuons à l’atmosphère active une densité finale # quand la pression x est 
nulle. Il en résultera : 


o = Au + Bu° + C. 


Pour prendre un cas de calcul simple, supposons cette densité finale w si 
petite, que son carré soit négligeable comparativement à sa première 


(*) Additions à la Connaissance des Temps de 18/1, pages 73 et 107, tableaux. Mémoires 
de V Académie des Sciences, tome XVII, page 584, et tableaux additionnels. 
(**) Pl, Trans, 1823, pages {78 et 481. 
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puissance. L'équation de condition à laquelle elle doit satisfaire, donnera 
alors immédiatement : 
C— — Au, 


d’où l’on tirera aussitôt : 
B—1—A+Au, etpar suite: B—C—1—A+2Au. 


Or l’équation (3), qui détermine le décroissement initial de la température, 
donne : 
LE 
C 
de 
(dr), 


B—C— 


Le -, x ë 
Prenons, comme Ivory, EDY égal à À; il en résultera : 
t 


PACE É conséquemment A(r1— 2) — s 


4 
De là, en négligeant toujours 4°, comparativement à w, on tirera : : 


32.4:3 
ht 


et par suite, dans le même ordre d’approximation : 


B=;-—;u, 
C= -}u; 


ce qui satisfait à Ja condition : 
ASE ICE 


» Les coefficients À, B, C, ne diffèrent de ceux d’Ivory que par l’adjonc- 
tion des termes en w; et ils s'y accorderaient exactement si la densité 
finale x était supposée, non pas tout à fait nulle, ce qui serait incom- 
patible avec la condition de l’équilibre, mais si excessivement petite, que 
sa première puissance même füt insensible comparativement aux termes 
de À ou de B qui en sont indépendants. Ce cas particulier est donc le seul 
auquel l'hypothèse d’Ivory soit légitimement applicable. 

» Ce sont les valeurs attribuées à la densité finale &, qui déterminent les 
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hauteurs diverses des atmosphères, définies par la relation générale (3); 
comme on peut le voir par la note insérée à la suite de ce texte. Par 
exemple : si l’on fait successivement w égal à 0,001 et à o,0001, en dési. 
gnant par Z la hauteur totale de l’atmosphère qui en résulte, on obtient les 
valeurs suivantes : 


+ 0,0015 — 0,00075 — 0,00075 f73o1" 


f) 
4 
$ + 0,00015 — 0,000075 — 0,000075 66842 


n 


» D’après les présomptions les plus vraisemblables, la hauteur de l’at- 
mosphère terrestre est comprise entre ces deux valeurs de z, et plus proche 
de la première que &e la seconde. C’est donc seulement jusqu’à ces hau- 
teurs, et pour la dégradation des densités qu’elles supposent, qu'il faudrait 
conduire les intégrations, si l’on admettait la relation parabolique, comme 
représentant l'atmosphère réelle. Mais les réfractions que l’on obtiendrait, 
ne s’appliqueraient encore qu’à l’atmosphère spécialement constituée pour 
la valeur de (dr), qu’on lui aurait attribuée. 

» Pour justifier l'emploi de la formule parabolique (1) privée de con- 
stante, qui donne à l’atmosphère une étendue infinie, Ivory compose une 
autre hypothèse mathématique très-générale, qu’il présente comme com- 
prenant dans ses applications extrêmes, l'hypothèse de Cassini d’où résulte 
une atmosphère bornée, et celle de Newton où la température est con- 
stante, d’où résulte une atmosphère d’une étendue infinie. Le cas où la tem- 
pérature décroit en progression arithmétique, et qui donne comme le pre- 
mier une atmosphère bornée, tombe, dans la. formule, entre ces deux-là. 
Ivory trouve que ce cas, et l'hypothèse de Cassini, font la réfraction horizon- 
tale beaucoup trop faible; tandis que l'hypothèse d’une température con- 
stante la fait’ beaucoup trop forte; d’où il conclut que la distribution des 
températures dans l'atmosphère réelle, devra être intermédiaire entre l’in- 
variabilité et le décroissement uniforme. C’est ce que Laplace avait prouvé 
bien plus simplement, et plus directement, avant lui. Le type seul de compa- 
raison est différent. Ivory prend, comme circonstances météorologiques nor- 
males de la couche d’air inférieure, la température de 50° Far. ou 10° cent., 
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et la pression de 30 pouces anglais ou 0",7617 ; à quoi il attache une réfrac- 
tion horizontale moyenne de 34/17”,5, plus forte de 25” que ne serait celle 
de Laplace, dans les mêmes circonstances. La différence est de l’ordre d’in- 
certitude que comporte l’évaluation de cet élément. 

» Il tire encore de ses calculs une autre conséquence : c’est que toutes les 
atmosphères, dont la hauteur s'étend depuis environ 42 000 mètres jusqu’à 
l'infini, donnent, à très-peu près, une même valeur à la réfraction horizon- 
tale, quand leur base est dans le même état météorologique. Mais la démons- 
tration ne vaut que pour les atmosphères comprises dans son hypothèse 
mathématique; et, pour celles-là même, elle est contestable quand elles 
atteignent de grandes hauteurs. Car il n’obtient leurs caractères spécifiques, 
et les réfractions qu’elles doivent produire, qu’en y supposant la densité 
nulle à leur limite supérieure, et en négligeant, pour la commodité de ses 
calculs, le décroissement progressif de la gravité dans l’équation de l’équi- 
libre à laquelle il les assujettit. Or, étant ainsi constituées, pour le cas idéal 
d’une gravité constante à toute distance du centre, elles ne resteraient pas 
en équilibre sous l'influence décroissante de la gravité réelle; et elles se dis- 
siperaient dans l’espace en vertu de l’élasticité propre à l'air qui les com- 
pose, laquelle ne se trouverait plus contre-balancée. 

» Ce résultat, qu'Ivory s'efforce ainsi d'établir par de savants calculs, 
peut se déduire immédiatement d’une considération très-simple. Conce- 
vez une atmosphère dans laquelle les densités, les pressions, les tempéra- 
tures décroissent progressivement, suivant une loi quelconque, à mesure 
qu’on s’y élève; faites seulement cette loi assez lente pour que, vers 28 000 
ou 30 000 mètres de hauteur, la densité conserve encore une valeur très- 
petite, par exemple — de ce qu’elle était à la surface du sol. Distribuez alors 
ce reste de densité suivant toute autre loi de décroissement, complétement 
arbitraire. La petite portion de la réfraction, même horizontale qu’il pro- 
duira, sera toujours comprise entre deux limites faciles à évaluer, et qui ne 
s’écarteront l’une de l’autre que de quelques fractions de seconde. De sorte 
qu'à cette différence pres, elle sera la même dans toutes les atmosphères 
ultérieurement plus étendues. Dans l'atmosphère parabolique d’fvory, par 
exemple, la densité se trouve réduite à 4, quand la hauteur est 32755 mèe- 
tres; et, de quelque manière qu’on distribue ce --., la portion qu’il ajoute 
à la réfraction horizontale est 5’,4933, avec une limite d’erreur de 


0”,1467 (*). 


(*) Additions à la Connaissance des Temps de 1839, pages 73 et 81. 


(à r9%) 
» Toutes ces épreuves préparatoires étant faites, Ivory revient définitive- 
ment à l’hypothèse parabolique simple : 


(1) <= (if) + fr" 


ou il laisse maintenant indéterminé ce même coefficient constant f qu'il 
avait trouvé d’abord égal à +, et que j'avais désigné par la lettre B. Mettant 
alors l’atmosphère résultante en équilibre, sous l'influence d’une gravité 
constante, quoiqu'il lui attribue une étendue infinie, il lui applique, avec 
une rare habileté, les formules d'intégration de Kramp; et il parvient à en 
déduire une expression générale de la réfraction à toute distance du zénith, 
en conservant au coefficient f une entière indétermination. Il se trouve donc 
libre de fixer sa valeur, de manière à reproduire la réfraction horizontale 
adoptée comme moyenne par les astronomes; ou par la condition que la 
formule s’accorde, en moyenne, avec des observations faites à de petites hau- 
teurs. Mais, considérant les irrégularités que les réfractions présentent dans 
ces deux cas, i! est douteux, dit-il, que l’on puisse assigner au coefficient f 
une valeur plus satisfaisante que celle de +, que nous lui avons trouvée 
dabord (*). Le prenant donc tel, sa formule lui donne la réfraction hori- 
zontale égale à 34'17”,5, et, par suite, les autres à toute distance du zénith. 
C’est là son résultat définitif. 

» Il serait naturel de penser qu’Ivory, ayant successivement attribué dif- 
férentes valeurs à son coefficient f, dans sa formule générale de la réfraction, 
il se sera arrêté à celle de +, qui lui donnait une réfraction horizontale 
suffisamment conforme aux observations, dans les circonstances météoro- 
logiques qu’il avait admises, et que c’est de là, bien plutôt que des mesures 
barométriques, qu'il a tiré le décroissement initial r49®,15 dont il le pré- 
sente comme dérivé. En cela encore, il aurait suivi Laplace. Mais, sans 
prétendre décider cette alternative, prenons cette valeur du coefficient f 
telle qu’il l’adopte; et voyons si, en la maintenant constante, comme il le 
fait, l'expression de la réfraction qui en résulte peut être légitimement trans- 
portée à des états météorologiques de la couche d’air inférieure, autres que 
celui pour lequel il l’a établie. 

» Cette expression, comme toutes celles qui ont été obtenues par d’autres 
géomètres, renferme deux éléments physiques, désignés généralement par 
les lettres Z et «, lesquels varient avec la température £, et la densité p, de la 
couche d'air inférieure où l’observateur se trouve placé. Leurs valeurs algé- 


(*) Mémoire d’Ivory, page 473. 
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briques sont 


HT ATEN EN 


l, est une constante qui dépend du rapport des densités de l'air et du mer- 
cure, évalué pour la station d'observation, la température étant o° et la 
pression 0,76; « est le coefficient de la dilatation des gaz ; Æ est un nombre 
constant qui dépend du pouvoir réfringent de l’air, et qui est connu par des 
expériences de laboratoire. Dans toute expression générale de la réfraction, 
théoriquement établie, ces deux éléments / et & entrent explicitement, sous 
des formes définies par la nature de l'atmosphère fictive où l’on suppose la 
réfraction opérée. On pourrait donc déterminer symboliquement les chan- 
gements que leurs variations doivent produire dans la grandeur de ce phé- 
nomène à toute distance du zénith, si l’on savait assigner les changements 
correspondants qui doivent survenir dans la constitution de l’atmosphère 
fictive, quand l’état météorologique de la couche d’air qui la supporte vient 
à varier. Mais ceux-ci n’étant pas assignables par nos connaissances actuelles, 
on n’en tient pas compte. C'est-à-dire, qu'après avoir déterminé les constantes 
spécifiques de cette atmosphère pour un état météorologique spécial, et, si 
l’on veut, moyen de la couche inférieure, on l’applique avec ces mêmes 
constantes à tous les autres, ce qui implique une impossibilité mathéma- 
tique manifeste. 

» Elle ne l’est pas moins au point de vue physique. Je prends comme 
exemple la formule d’Ivory. Après y avoir fait le coefficient f'égal à +, elle 
lui donne la réfraction horizontale conforme à son type 34'17",5, quand la 
température 4, est 10° Farenheit, et la pression p, 30 pouces anglais, ce qui dé- 
termine /, p, et par suite &. Alors il calcule les changements que doivent éprou- 
ver Let 4, quand £, et p, varient autour de ces valeurs fondamentales; et il les 
introduit comme correctifs, dans son expression générale de la réfraction 
sans y changer le coefficient f. Or, puisque ce coefficient détermine mathé- 
matiquement le décroissement initial de la température dansson atmosphère 
hypothétique, et qu’il fixe même complétement la constitution absolue de 
cette atmosphere, la constance qu'Ivory lui attribue, équivaut à supposer que 
ce décroissement, et par suite l’atmosphère tout entière, se maintiendront in- 
variables, quel que soit l’état météorologique de la couche inférieure. Ceci est 
physiquement impossible. Car les mêmes causes qui font varier accidentelle- 
ment l’état de cette couche, agissent toujours, en même temps, mais avec des 
intensités inégales, sur les supérieures qu’elle supporte; ce qui doit changer 
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continuellement leurs relations de densités et de températures à une même 
hauteur, comme en effet l’expérience nous le montre tous les jours. L’at- 
mosphère d’Ivory, rendue constante par l’invariabilité de son coefficient f, 
ne se prête donc pas à ces variations. Elle ne s’applique légitimement qu’à 
l’état météorologique pour lequel il l'a fabriquée. Vraie ou fausse, elle ne 
peut donner les réfractions que pour cet état spécial, non pour aucun autre. 
C’est donc à tort qu'Ivory prétend la leur appliquer, et qu’il la présente 
comme étant, sous ce rapport, plus générale que celle de Laplace. Toute la 
différence, c’est qu'il a méconnu cette limitation, que Laplace avait com- 
prise. 

» Dans un Mémoire postérieur de quinze années, qui est inséré aux 7 rans- 
actions philosophiques de 1838, Ivory a repris ce travail avec de nouveaux 
développements analytiques, appliqués à des hypothèses de même forme, 
seulement composées de plus de termes que celles de 1823. Mais, il entre- 
prend toujours le problème à ce même point de vue, qui renferme l’incom- 
patibilité que j'ai signalée tout à l'heure: Car il se propose de constituer 
une atmosphère fictive en équilibre, représentant l’état moyen dé l’atmo- 
sphère réelle si elle était soustraite aux causes qui la troublent, d’y calculer 
les valeurs moyennes des réfractions, et de les adapter ensuite à des états 
météorologiques quelconques de la couche inférieure, sans changer les 
éléments déterminatifs de l’atmosphère moyenne, qui est supposée les pro- 
duire (*). Voilà aussi ce qu'il fait en définitive. Car, après avoir déter- 
miné de nouveau son coefficient f, qui dépend du décroissement initial de 
la température, il le conserve constant dans ses réductions, par la raison, 
dit-il, qu'il ne paraît pas sujet à changements dans notre climat (*). Or il 
est au contraire perpétuellement variable. Dans ce même travail, il entre- 
prend d'étendre sa théorie à une atmosphère humide, admettant d’après 
les expériences faites par Arago et moi, que cette circonstance influe seule- 
‘ mentsur la stratification des couches aériennes, sans que le pouvoir ré: 
fringent de l'air, à pression et température égale, en soit sensiblement 
altéré. Mais, avec cette simplification même, le problème ne serait acces- 
sible que si l’on connaissait, au moins approximativement, la proportion 
moyenne, et graduellement décroissante de vapeur aqueuse, qui existe dans 
l'atmosphère à diverses hauteurs. Cette difficulté a été cachée à Ivory, par une 
fausse équation de dilatabilité de l'air humide sur laquelle il se fonde (**), 


(*) Phil. Trans., 1838, page 187. 
(*) Zbid., page 221. 
(***) Zbid., 1838, page 199. Soit (r) la densité de l'air humide, sous la pression p et 


( 158 ) 

et qui, dit-il, équivaut à celle que M. Biot établit dans les Additions à la 
Connaissance des Temps de 1839, page 18. Mais cette équivalence n’est pas 
réelle. L'équation d’Ivory n’est vraie que dans deux cas : lorsque les cou- 
ches d’air sont tout à fait privées de vapeur aqueuse; et lorsque la tension 
de la vapeur aqueuse y est partout proportionnelle à la pression, ce qui n’a 
pas lieu dans notre atmosphère, puisque la vapeur aqueuse y devient insen- 
sible à des hauteurs où la pression est encore très-forte. La preuve de cette 
erreur est si simple, que je l’insère en note au bas de cette page; et, par une 
conséquence inévitable, la suite entière de ses calculs en est viciée. 

» De tout cela, cependant, Ivory déduit une Table de réfractions appli- 


à la température #. Nommons (p), p,, #,, les éléments analogues dans la couche inférieure 
de l'atmosphère. L’équation de dilatabilité, posée par Ivory, est : 


(1) P _(Gæ+et) (eo) 
Pr (+et)(ph 


2 


£ étant le coefficient de la dilatation des gaz. Désignons maintenant par p et p, les densités de 
l'air sec, sous les mêmes pressions , et les mêmes températures. On aura encore, dans ce cas ; 


PL (T+He)p} 


(2) le Er 


P: 1+eé pr 


cette seconde équation ne peut s’accorder généralement avee la première, que si l’an a : 


or cette égalité de rapports ne peut exister que dans deux cas : 1° si la quantité de vapeur 
contenue dans (pb) et (p), est nulle; 2° si la tension de cette vapeur est, dans (p) et (p)» 


proportionnelle aux pressions p et p1. 
La véritable équation de dilatabilité, que j'ai établie à la page 18 de mon Mémoire, et 


qu'Ivory a citée, est : 


(e) et (ph représentent les densités actuelles des deux mélanges gazeux, et w, w,, les ten- 
sions de la vapeur qu’ils renferment. Comme je supposais alors le coefficient € égal à 0,00375 
ou 45, j'avais remplacé À par sa valeur 100<. De plus, ayant spécifié la signification des 
symboles employés dans mes formules , jy avais exprimé les densités actuelles des mélanges 


gazeux par p et p,, Sans parenthèses. C’est là probablement ce qui aura trompé Ivory. 
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cable à toutes les distances zénithales, et à tous les états météorologiques 
de la couche d’air inférieure, Table, selon lui, bien plus exacte que celle de 
la Connaissance des Temps, et concordante avec celle de Bessel jusque 
vers 88° ou 88° À de distance du zénith. Mais cette conformité de nom- 
bres, conclus d’hypothèses diverses, prises en dehors des réalités, ne 
prouve point la justesse physique de ces hypothèses. On n’y peut voir que 
le résultat commun d’un empirisme différent. Or, autre chose est de com- 
poser une formule, qui reproduise approximativement, et en moyenne, les 
réfractions qu’on observe, ou de les déduire d’une théorie générale, fondée 
sur des principes physiques et mathématiques rigoureux. Aux distances 
du zénith qui sortent de l’approximation générale, la théorie d’Ivory n’offre 
pas plus que celle de Laplace .ce dernier caractère, quoi qu’il ait cru pou- 
voir le lui attribuer à meilleur titre. Il nous reste à voir si Bessel, en se 
bornant au dessein plus modeste, de composer une Table des réfractions 
moyennes, suffisamment approchée pour les besoins des astronomes, a été 
conduit à des formules, dans lesquelles les caractères réels de notre atmo- 
sphère se trouvent plus fidèlement empreints. C’est ce que leur interpréta- 
tion va nous apprendre ; et je terminerai par là cette longue étude. 


Formules qui définissent les propriétés caractéristiques de l'atmosphère d’Ivory. 


Ces formules ne seront que des applications particulières de celles que j'ai établies dans les 
Additions à la Connaissance des Temps de 1839 et de 1841, pour des atmosphères quelcon- 
ques, sèches ou humides, dans lesquelles la relation générale des densités aux pressions, est 
donnée. C’est pourquoi je me bornerai ici à montrer la marche du calcul par laquelle on les 
obtient, en indiquant les pages de ces deux Mémoires, où l’on trouvera les détails des 
démonstrations. 


p 


Soit généralement Êe æ,—— ÿ; et désignons par 4, la valeur de la constante {, à la 
1 pr js 


station d'observation, quand la température # est o degré. Nommons & le coefficient de la 
dilatation des gaz. Alors l’atmosphère considérée étant supposée sèche, l'expression générale 
de Z sera 

1= H(1+ et) Mémoire de 1839, page 13. 


Dans ces mêmes circonstances, on aura : 


; EE fi 1 Mémoire de 18 res 69 et 70, 
l'équation de la dilatabilité (1) Lis mi PES | UE € 164*, pages 69 e dar 
ref, En De CE faisant nuls o et wi, qui re- 
: RE : esentent les tensions de la va- 
l'équation de l’équilibre (2) 1dx= — cd x dr un on 
à 7 


peur aqueuse: 


(3) di 


î Rp" dt 
En divisant cette valeur de dé, par celle de dr, prise dans l’équation (2), on aura mr Or, 


si l’on désigne par + dr le nombre de mètres dont il fant s'élever au-dessus de la distance 7 
du centre, pour que la température ? s’abaisse de 1 degré centésimal, les formules générales 
de variation, établies dans mon Mémoire de 1841, pages 71 et 72, étant appliquées à ce cas 
spécial, donneront : 

1 


(x) 


en effectuant les calculs indiqués, on trouve ainsi : 


7 Fa 
Or — Etes) CCR À 
ui 


quand la relation donnée entre zx et y est: 


dr — 


; 


(4) z = Ay+Br+cC, 


il en résulte 
» Le Fe 
(nas): 


C’est l'expression que j’ai rapportée dans le texte. 
L'équation différentielle (3), étant retournée, donne : 


sy? 


7 
CAS A 4 RL En 
> x e æ(i1+et) 


Remplacez dx par sa valeur, prise dans l’équation de l’équilibre; puis divisez les deux mem- 


J dt 1 : 
bres par dr, et substituez à 7. Sa valeur — 3, vous obtiendrez: 
LA 


dy a! pe sn e y? 
Ar 7 x zi+e)or 


Ivory remplace 7 par une autre variable s, telle qu’on ait 
r—=a+is; etdeplusilfait y=1—%, 


il en résulte donc généralement, dans sa notation, 


do ay. «l x 


ds rx xÔr 


nn 
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A la station d'observation rest a, etx, y sont tous deux égaux à + r. On a donc alors : 


. ” DA 
ds, Da SL (or) 


c'est l'équation de condition qu’Ivory pose à la page 424 de son Mémoire. Mais il écrit mal 
à propos, dans le second membre, / au lieu de 4. 

Il ne reste plus qu’à découvrir la relation qui existe entre les densités et les hauteurs, dans 
l'atmosphère considérée, Pour cela, de l’équation (4) qui la définit, tirez, par la différen-- 
Hation, dx en fonction de dy, et substituez-le dans l'équation de l'équilibre. Il en résultera : 


Intégrant les deux membres de celle-ci, et ajoutant une constante arbitraire C’, on a, en lo- 
garithmes tabulaires : 


«a 


l {A 
=> (Ares + >B7) + C’; 


Mest le module 0,4342945, dont le logarithme tabulaire est 1 ,6377843. La constante C’ 
se détermine par la condition que l'égalité subsiste à la station d'observation, où y est + 1 
et r égal à a; cette condition exige qu’on ait : 


{ 
1=2B — + C/. 
« 


En retranchant la première égalité de celle-ci, la constante C’ disparait, et l’on a enfin : 


\ 


r— à t TA î 
ea l 


r — a'est la hauteur au-dessus de la station d'observation. Nommons-la z; et faisons, pour 


abréger, A 4 | 
À “4 
= larve (2) + 2B (r =» | 

on aura 

ZE 

PSN. Ÿ 
et, par suite, 
: H° 
= | 
(5) En CEA à 0 


La hauteur z devient infinie quand H — a, ce qui répond à une certaine valeur de y, dé- 
pendante de celles des coefficients A, B. Ainsi, dans le cas même où l'atmosphère caracté- 
risée par l’équation (4) aurait une étendue infinie , la condition de son équilibre exige que la 
densité ne devienne pas nulle à sa limite. Si on lui assigne toute autre densité finale #, plus 


C. R., 1855, 17 Semestre, (T. XL, N° 4.) 22 
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grande que celle-là, sa hauteur sera limitée, et on la connaîtra par l'équation (5). C’est ainsi 
que j'ai calculé les deux exemples rapportés dans le texte, en attribuant à /la valeur 8253",23, 
qui résulte des données adoptées par Ivory, lorsqu'on l’applique à la température de 6o° Far., 
ou 10° cent. pour laquelle ses calculs sont établis. 

Il pourra ne pas étre inutile d'ajouter ici un mot d’explication, relativement au passage de 
mon Mémoire, inséré aux 4dditions à la Connaissance des Temps de 1841, sur Fequel je me suis 
appuyé. Dans ce passage, pages 71 et 72, dr etoy expriment généralement les variations al- 
gébriques de r et de y qui répondent à un accroissement t' — t de la température, égal à 


ie I Le G : : 

1° centésimal. Alors dr est + AT et do y est + MR PET Mais, si l’on veut que ces mêmes 
(4) Gi} 

symboles, répondent à un abaissement de 1°, il faut supposer # — # égal à — 1°; ce qui 

donne : 


1 I 
Ôr—=—-— et ER rt TN 
dy 


dr 

de 
c’est ainsi que J'ai dû les employer dans l'application actuelle; comme je l’avais fait également 
dans le tableau numérique inséré à la page 73 de mon Mémoire. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un théorème général qui fournit 
immédiatement, dans un grand nombre de cas, des limites entre 
lesquelles une série simple ou multiple demeure convergente; par 
M. Avueusrin Caucuy. 


« Le Mémoire lithographié que j'ai présenté le r1 octobre 1831 à l’Aca- 
démie de Turin, renferme un théorème qui, eu égard aux remarques faites 
dans les Comptes rendus de 1851 et 1852, peut. s’énoncer comme il suit. 

» 1% Théorème. Soit 


UN, Pme) 
une fonction des variables 
ENV ina 


qui demeure finie, monodrome et monogène pour des modules de ces 
variables respectivement inférieurs à 


PE ASP 


Soit d’ailleurs R la plus grande valeur que puisse acquérir le module de la 
fonction , quand on attribue aux variables x, y, z,.. les modules x, y, 
z,... La fonction w sera développable en une série convergente ordonnée 
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suivant les puissances ascendantes des variables x, y, z,... tant que les 


modules de ces variables demeureront respectivement inférieurs à x, y, 
z,.….. De plus, si l’on pose 


en CLOS: 


les modules du terme général et du reste de la série en question seront 


respectivement inférieurs aux modules du terme général et du reste de la 


série qui a pour somme le produit 
| Ro. 
» Corollaire. Comme le coefficient du produit 
a D RE 
dans le développement de chacune des fonctions 
u, Ro, 
est précisément le rapport qu’on obtient quand on divise par le nombre 
Nine. Prat: m) (1.2... AO 
la valeur qu’acquiert pour des valeurs nulles de x, y, 41: la dérivée 
D. D'D’...u ou D.D”D’..(Ro), 


il est clair que le théorème 1° comprend la proposition suivante. 

» 2° Théorème. Les mêmes choses étant posées que dans le théo- 
rème 1*, la fonction # et ses dérivées partielles des divers ordres offriront, 
pour des valeurs nulles de x, y, z,..., des modules respectivement infé- 
rieurs aux valeurs correspondantes de la fonction Ro et de ses dérivées 
partielles des mêmes ordres. 

» Si l’on substitue aux variables 


ANNE 
les différences 


x — Ë, JE Co PLRRS 


Ë,n, &,... désignant des valeurs particulières attribuées aux variables x, 

Ÿ,2,.., alors, à la place du théorème 2, on obtiendra la proposition 

suivante. 
29. 
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3° T'héorème. Soit 
Eu LÉ D 
une fonction des variables 


FAO ANRE FRRTES 


qui demeure finie, monodrome et monogène, dans le voisinage des 
valeurs particulières 


L'= ÉMENo  e Cyee 
et tant que l’on attribue aux différences 
x —6, DIS PAPE 
des modules respectivement inférieurs aux quantités positives 
APN TE 


Soit d’ailleurs, dans le cas où ces différences acquièrent ces modules, R la 
plus grande des valeurs que puisse acquérir le module de x, et posons 


oo 


La fonction w et ses dérivées partielles des divers ordres offriront, pour 


LINE, J = DAC 


des rie respectivement inférieurs aux dr correspondantes de la 
fonction Ro et de ses dérivées partielles des mêmes ordres. 
» Le 2° théorème entraine évidemment avec lui un théorème général que 
l'on peut énoncer comme il suit : 
» 4° Théorème. Soient 


%, 9, bi 
diverses fonctions des variables 
TL J'; z, LUN] 


dont chacune demeure finie, monodrome et monogene dans le voisinage 
des valeurs particulières 


Li ET NAN 
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et tant que l’on attribue aux différences 


LE PET LE, 
des modules respectivement inférieurs aux quantités positives 
ATP PAR Ye 
Soient d’ailleurs, dans le cas où ces différences acquiérent ces modules, 
Pr). Ares 
les plus grandes des valeurs que puissent acquérir les modules des fonctions 


et posons 


@) en( EN (EN (ET 


Enfin, soit Q une fonction développable, pour de très-petits modules des 
différences 


8, y =, 7 + Gi. 


en une série simple ou multiple dont chaque terme soit le produit d’un fac- 
téur variable par d’autres facteurs respectivement égaux aux valeurs que 
prennent les fonctions 


ou leurs dérivées partielles des divers ordres, à l'instant où l’on pose 
CCR PPETS I ME EUR TER 


Le développement de Q restera convergent, si l’on obtient une série conver- 
gente en remplacant dans chaque terme de ce développement le facteur 
variable par son module, et les fonctions 
FER ON PORT 

par les produits | 
Ao Bow Cd... 


» Ce théorème général fournit immédiatement des limites entre lesquelles 
demeurent convergentes les séries qui représentent les développements de 
fonctions explicites ou même implicites. 
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» Concevons, pour fixer les idées, que, 
étant une fonction finie, monodrome et monogène de la variable x, pour 
un module de x — Ë inférieur à une certaine quantité positive x, on déve- 


loppe, en une série ordonnée suivant les puissances entières et ascendantes 
de #, celle des racines de l’équation 


(3) X—=E+IXR, 


qui se réduit à & pour é = o. En attribuant à £ un module suffisamment 
petit, on aura | 


£° 
(4) x=Ëé+ix+—D.xX+- 


æ devant être réduit à & dans le second membre de la formule (4), après 
qu’on aura effectué les différentiations indiquées par la lettre caractéristi- 
que D,; et la valeur de x, ainsi déterminée, vérifiera l’équation (3), tant 
que la série comprise dans la formule (4) sera convergente. Soit d’ailleurs 
À le plus grand module que puisse acquérir la fonction X quand la diffé- 
rence x — Ë acquiert le module x. En vertu du 4° théorème, le dévelop- 
pement de æ fourni par la formule (4) sera convergent, si l’on obtient une 
série convergente en supposant, dans le second membre de cette for- 
mule, # positif, en y remplaçant la fonction % par le produit 
Ao = À (: al =) ; 


X 


eten posant x = Ë après les différentiations relatives à x. Or on aura, sous 
cette condition, 


ni MENU ANs 3 RQ rE 2) 
2 ( x ) MOMIE STE 
et par suite, en remplaçant X par le produit Aw dans la formule (4), on 
trouvera 


Ar At FSFe — RARE 
(b}i D Ed ARR ETES Cr) 5408 
x x 1.2...7 x 


Mais, d'autre part, on a identiquement 


1.3... (27 — 3) r 


3. (ri ee SIENS at; 


LE PT 
RE pa hate 


donc la formule (5) donnera 


(6) z=E+2 (ii). 


Comme on devait s’y attendre, cette dernière valeur de x est précisément 
celle que fournit l’équation (3), lorsqu'on la réduit à la formule 


At 
CES PR VENE  L 
rom 


(7) | x =E+ 


X 


en remplaçant, dans le second membre, la fonction x par le produit A. 
D'ailleurs la valeur de x, donnée par la formule (6), se développe en série 
convergente, ordonnée suivant les puissances ascendantes de #, quand on 
suppose le module de £ inférieur à + Donc, dans cette même hypothese, 
la série comprise dans le second membre de la formule (4) sera convergente, 
et si é est positif, la valeur de x — £, donnée par la formule (4), offrira 
certainement une valeur numérique inférieure à celle que déterminera la 
formule (6). 

» Le quatrième théorème fournirait encore immédiatement des limites 
entre lesquelles demeurent convergentes les séries qui représentent les inté- 
grales d'équations différentielles ou aux dérivées partielles. On se trouve 
ainsi ramené, comme Je l’expliquerai dans un autre article, aux résultats 
énoncés dans mon Mémoire lithographié de 1835, et à ceux que viennent 
d'obtenir MM. Briot et Bouquet. » 


M. Paven fait hommage à l’Académie d’un exemplaire de la deuxieme 
édition de son « Traité de la distillation des betteraves considérée comme 
annexe des fermes et des sucreries. » (Voir au Bulletin bibliographique.) 


RAPPORTS. 


PHYSIOLOGIE. — Mouvements et reproduction des Navicules. Rapport verbal 
Jait par M. ne Quarreraces sur un ouvrage allemand de M. Focke, 
intitulé, Etudes physiologiques, 1% et 2° fascicules. 


« M. Focke se propose d’examiner groupe par groupe le règne animal 
tout entier, en réunissant les principaux résultats physiologiques acquis et 
y joignant ses propres recherches. Il s’occupe ici uniquement des Infusoires 
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et spécialement des Diatomées qu'avec M. Ehrenberg il regarde comme 
appartenant au règne animal. 

» M. Focke donne sur la structure des Navicules en particulier des détails 
nouveaux, et fait connaître deux faits importants relatifs l’un à l’appareil 
locomoteur de ces êtres, l’autre à leur mode de reproduction. 

» D’après M. Focke, les Navicules se meuvent à l’aide d’une espèce de 
pied temporaire ou du moins exsertile et rétractile. Ce pied passerait par 
des fentes découvertes par l’auteur sur les côtés de la carapace. 

» D’après M. Focke, la reproduction de certaines espèces de Navicules. 
présente une étrange complication des phénomènes de la génération alter- 
nante et des phénomènes de conjugaison. La Navicula bifrons, par exem- 
ple, en se divisant spontanément, formerait avec sa substance intérieure 
des corps sphériques qui, comme des espèces de gemmes, donneraient 
naissance à des Surrirella microcora. Celles-ci, en se conjuguant, engen- 
dreraient la V.splendida, laquelle par le même procédé donnerait naissance 
à la N. bifrons. Cette dernière génération a été observée dans toutes ses 
phases par l’auteur. Il a vu deux W. splendida noyées dans une sorte de 
mucosité, s’ouvrir et se vider entièrement de leur contenu, lequel a servi à 
former de toutés pièces une NW. bifrons. La production des corps reproduc- 
teurs par cette dernière a été également observée. Mais leur développement 
en $. microcora, et la production de la N. splendida, par la conjugaison de 
celle-ci, repose seulement sur des inductions de l’auteur. Ces faits ont besoin 
d’être revus et confirmés; mais dès à présent ils méritent toute l'attention des 
observateurs et paraissent mettre sur la voie de phénomènes tout aussi 
étranges que ceux que nous a dévoilés depuis quélques années l’étude de la 
génération chez tant d'animaux inférieurs. Ils présenteraient en effet une 
sorte de contre-partie des phénomènes offerts jusqu'ici par la génération 
alternante ordinaire, puisque plusieurs germes ou œufs seraient nécessaires 
pour arriver à la production d’un seul individu terminant le cycle. » 


MÉMOIRES LUS. 


CHIRURGIE. — Mémoire sur la ligature de l'artère carotide externe ; 
par M. J.-G. Maisonneuve. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


« La ligature des gros troncs artériels est sans contredit l’une des décou- 
vertes les plus importantes et les plus fécondes de la chirurgie, Imaginée 
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par Hunter pour guérir les anévrismes, cette opération trouva bientôt 


d’heureuses applications dans le traitement des hémorragies, dans celui 
des varices artérielles, et dans celui d’un grand nombre d’autres tu- 
meurs où prédomine l’élément vasculaire. 

» À chacun des progrès réalisés dans cette partie de la médecine opéra- 
toire, sont restés attachés les noms les plus illustres de la chirurgie, ceux 


“entre autres de Scarpa, d’Astley Cooper, d’Abernethy, de Desault, de Du- 


puytren, de Roux, etc., et grâce aux travaux de ces grands maitres, la 
plupart des artères principales sont devenues accessibles à nos instruments. 

Une des plus importantes néanmoins, l'artère carotide externe, semble 
avoir échappé à leurs tentatives puis c'est sur elle que je viens 
sEme l'attention. 

» L’artere carotide externe est, comme chacun sait, l’une des branches 
de ra du tronc carotidien primitif. C’est elle qui, par ses nombreux 
rameaux, alimente presque exclusivement les téguments du crâne, la face 


_et les organes importants que cette région renferme dans ses cavités. Les 


anévrismes, les varices artérielles, les tumeurs fongueuses, les cancers, sont 
fréquents sur le trajet de ses ramifications, et, plus souvent peut-être que 
partout ailleurs, ces lésions exigent que l’on intercepte le cours du sang 
dans les vaisseaux qui les alimentent. 

» Pour remplir cette indication, les chirurgiens ne connaissaient jusqu’à 
présent d’autres ressources que la ligature du tronc carotidien primitif, 
c'est-à-dire du tronc commun qui alimente à la fois la face et le cerveau. 

» Cette pratique avait plusieurs inconvénients graves. Le premier était 
d'exposer sans nécessité absolue les malades aux conséquences parfois ter- 
ribles de l'interruption du cours du sang dans l’organe encéphalique. 

» Eneffet, si l’on consulte les statistiques publiées sur la ligature de 
l'artère carotide primitive, on voit que le plus grand nombre des malades 
soumis à cette opération ont éprouvé des syncopes, des vertiges, des para- 
lysies transitoires ; que d’autres, assez nombreux encore, sont restés para- 
lysés de la vue, dé l’ouie, ou méme de tout un côté du corps; enfin que 
plusieurs ont succombé rapidement à la gangrène du cerveau, ou se sont 
trouvés comme foudroyés'au moment de la constriction du fil. 

» Un autre inconvénient de cette opération consiste encore en ce que, 
dans les cas où la circulation cérébrale n’a pas éprouvé d’altération, le sang 
trouvant dans les anastomoses craniennes une libre voie pour revenir dans 
la carotide interne et de là dans la carotide externe, a pu continuer à ali- 
menter la maladie. 
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» Gette remarque n’avait pas échappé à la sagacité de M. Velpeau, qui, 
dès 1839, écrivait ces lignes remarquables dans son grand ouvrage de 
Médecine opératoire, | 

« On conçoit, dit cet éminent professeur, que dans le principe les 
» chirurgiens aient dû trouver plus commode de lier l'artère carotide primi- 
» tive pour toutes les maladies artérielles du crâne et de la tête, que de 
» chercher à lier les artères carotides secondaires. Mais cela n’est plus 
» admissible aujourd’hui. 

» Il est une classe de maladies surtout qui semble réclamer impérieuse- 
» ment que l’on modifie la pratique chirurgicale à ce sujet. Je veux parler 
» des anévrismes variqueux, des anévrismes par anastomoses, des 
» tumeurs érectiles, etc. Effectivement, quand on a lié la carotide com- 
» mure pour une de ces maladies, le sang du côté opposé revenant par la 
» carotide interne, rentre de bas en haut dans la carotide externe, en même 
» temps qu’il rentre dans celle-ci par ses propres anastomoses. 

» Aussi Pelletan, Dupuytren, Wardrop, Kuhl, de Noter, opérant pour 
» des anévrismes variqueux, ont-ils échoué en liant la carotide primitive 
» seule. Les tumeurs de la région temporale ont aussi résisté à la ligature 
» de la carotide commune entre les mains de Wuilliaume, de Mussey, de 
» Roux et de plusieurs autres. 

» La ligature de la carotide externe, mettrait un terme à cette difficulté, 
» pour toutes les tumeurs de la face et de l'extérieur du crâne. » 

» En lisant ce passage dans lequel le profond praticien traçait d’une 
maniere si nette et si catégorique la voie qu’il importait désormais de suivre, 
on. a peine à comprendre que la chirurgie ait persévéré dans ses anciens 
errements; et cependant personne, au moins en France, n’avait encore osé 
pratiquer la ligature de l’artère carotide externe, lorsqu'en 1849 je crus 
devoir y soumettre une jeune femme affectée de varices artérielles de la 
région temporo-frontale. 

» Cette opération ne présenta pas de difficultés sérieuses, son action sur 
la tumeur anévrismale fut complète et radicale; mais au vingt-deuxième 
jour, longtemps après la chute de la ligature, il se manifesta, par suite d’une 
imprudence grave de la malade, une hémorragie qui exigea la ligature de 
la carotide primitive. Malgré cette circonstance fâcheuse et les accidents 
qui en furent la conséquence, ce fait n’en reste pas moins une preuve de 
l'efficacité de la ligature de l'artère carotide externe contre les varices arté- 
rielles. Ses dv 

» Plusieurs annéesse passèrent sans que j'eusse l’occasion de réitérer cette 
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opération. Mais cette année même il m’a été donné de la pratiquer quatre 
fois, et quatre fois avec succès. Voici dans quelles circonstances. 

» Deux malades affectés de cancers très-avancés de la langue et du pha- 
rynx vinrent, à quelques jours de distance, me consulter à l'hôpital Cochin. 
Chez tous deux le mal avait acquis un développement tel, qu’il était impos- 
sible de songer à son extirpation par l’instrument-tranchant, non plus qu'a 
sa destruction par les caustiques. C’est contre ces affections désespérées que 
je crus devoir proposer, comme dernière ressource, la ligature des artères 
carotides externes. Ces opérations furent pratiquées des deux côtés sur cha- 
cun des malades, et sur l’un et l’autre elles produisirent dans l'affection can- 
céreuse une modification remarquable, sans déterminer aucun accident. 

Conclusions. Les conséquences que l’on peut déduire des cinq obser- 


_vations dont nous venons d’indiquer seulement les résultats, sont de deux 


ordres : les unes ont trait à l'influence que la ligature des artères, en géné- 
ral, peut exercer sur la marche et l’évolution du cancer; les autres sont 
relatives seulement à k valeur absolue de la ligature de l'artère carotide 
externe. < 
» Quant aux premiers points, bien que les résliéts que j'ai obtenus de 
la ligature des gros vaisseaux artériels, dans les cas de cancers, soient cer- 
tainement de nature à encourager de nouvelles recherches, je crois que 
toute conclusion définitive à cet égard serait prématurée. + 
» Mais quant à la valeur absolue de la ligature de l'artère carotide 
externe, je pense que dès à présent il est permis d'établir les propositions 
suivantes : 
» 1°. La ligature de l'artère carotide externe est une opération qui ne 
présente pas de difficultés sérieuses ; 
» 2°. Elle n'offre pas de dangers plus graves que la ligature des autres 
troncs artériels de second ordre ; 
3°. Elle a l'immense avantage dé ne point exposer aux accidents céré- 
braux si redoutables après la ligature de la carotide commune. 
4°. Elle est plus efficace que cette dernière pour interrompre la circu- 
lation dans les vaisseaux de la face et de l'extérieur du crâne; 
»_ 5°." Elle doit lui être substituée dans toutes les maladies entretenues 
par se artères de ces régions. » 
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CHIRURGIE. — Essai d’une généralisation de la méthode sous-cutanée ; 
par M. Jures Guérn. 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


« Le 18 juillet 1839, j'avais l'honneur de lire devant l’Académie un 
Mémoire destiné à établir que les plaies pratiquées sous la peau et mainte- 
nues à l'abri du contact de l’air sont exemptes d’inflammation suppurative 
et s'organisent immédiatement. 

» Je viens, après quinze années de recherches et d’expériences non 
interrompues, exposer devant l’Académie, qui a accueilli mes premiers 
essais avec tant de faveur, le résumé de mes observations physiologiques 
sur le fait de l’organisation immédiate des tissus divisés sous la peau et 
l’ensemble des applications pratiques dont la méthode sous-cutanée à été 
l’objet ; les unes et les autres destinées à réunir, à coordonner, et à relier 
par leurs affinités originelles, les matériaux épars d’une généralisation de la 
méthode. ag J 

PREMIÈRE PARTIE. 


Observations physiologiques. 


» Dans mes précédents Mémoires, j'avais fait connaître les conditions 
principales et les caractères généraux du fait de l’organisation immédiate des 
tissus divisés sous la peau; les premières consistant dans labsence du 
contact de l'air et l’occlusion hermétique des ouvertures; les secondes 

. consistant dans l’absence radicale de réaction locale et générale : ni inflam- 
mation, ni fièvre, et travail immédiat de réparation plastique. 

» Cependant l'expérience m’a appris qu’en dehors des conditions géné- 
rales et essentielles de l’organisation immédiate, il existe des conditions 
incidentes qui peuvent entraver ou faire varier le travail physiologique ; 
comme aussi, il y a pour chacun de ses produits des caractères plus où 
moins liés aux tissus dont ils émanent ; d’où la nécessité d’une étude parti- 
culière des uns et des autres dans le but de faire refléter sur les applications 
chirurgicales correspondantes les lumières fournies par l’analyse physio- 
logique. ; 


» 
$ I. — Conditions incidentes et secondaires de l’organisation immédiate. 


» Plusieurs chirurgiens voulant répéter mes expériences sur les plaies 
sous-cutanées obtinrent parfois des résultats différents. Cependant ils 
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avaient observé la condition principale, qui est de maintenir la plaie à l'abri 
du contact de l'air. Il y avait donc des conditions secondaires à observer, 
sous peine de mettre à néant l'effet de la condition principale et d’en faire 
échouer le résultat. C’est qu’en effet, outre les tissus divisés et les cavités 
ouvertes, il y avait à considérer les fluides de l’économie, tant normaux que 
pathologiques, dans leurs rapports avec le phénomène de l’organisation 
immédiate. Le sang artériel, le sang veineux, Va sérosité, la lymphe, la 
synovie, lé lait, la bile, le pus, l'urine, etc., peuvent se trouver plus ou 
moins en contact immédiat avec la plaie sous-cutanée. Quelle influence 


exercent-ils sur le travail d'organisation immédiate? 


-» Les liquides de l’économie considérés dans leurs rapports avec les 
plaies sous-cutanées peuvent être ramenés à trois ordres : 

» 1°. Les liquides organisables ; 

». 2°. Les liquides inorganisables ou neutres; 

» 3°, Les liquides antipathiques. 

» Les liquides organisables sont ceux dont une partie est résorbée, et 
dont l’autre fournit des matériaux à l’organisation immédiate et la favorise. 
Tel est le sang artériel, telle est la lymphe épanchée au sein des plaies. J'ai 
constaté une foule de faits curieux sous ce rapport. Non-seulement je me 
suis assuré que du sang artériel épanché en quantité médiocre entre les 
lèvres des parties divisées devient un des éléments importants de la jonction 
de-ces parties, mais j'ai constaté que des quantités considérables de sang 
artériel épanché sous la peau se résorbaient en grande partie avec une 
rapidité extraordinaire. Des trombus du volume du poing ont disparu dans 
l’espace de vingt-quatre heures. | 

» Les liquides inorganisables ou neutres sont ceux qui ne participent 
point à l’organisation immédiate et dont une partie pent être résorbée, et 
l’autre partie, restant accumulée sous la peau, peut empêcher mécanique- 
ment, par sa présence, le travail d'organisation immédiate, ou donner lieu, 
sans inflammation suppurative, à diverses dégénérescences où transforma- 
tions du liquide: Le sang veineux, par exemple, n’est point apte à l’organi- 
sation. Lorsqu'une quantité notable est épanchée sous la peau, il se fait une 
sorte de départ et de décomposition physique. Certaines parties du liquide 
sont résorbées ; la plus grande partie stagne dans la plaie et se convertit en 
une espèce de liquide sirupeux sans autre effet pathologique que la gène 
mécanique résultant de sa présence. J'ai vu des collections de sang veineux 
persister à cet état pendant plusieurs mois sous la peau. Le contraste qui 
existe sous ce rapport entre le sang artériel et le sang veineux, se remarque 
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aisément lorsqu'une certaine quantité de l’un ou de l'autre a été versée au 
sein de la plaie. Le magma qui en résulte s'organise par les parties fournies. 
par le sang artériel, ét on trouve au centre des caïllots organisés une cer- 
taine quantité de sang veineux resté liquide et altéré. 

» Les liquides antipathiques sont tous les fluides excrétés, dettes à être 
reel au dehors; tels sont le lait, la bile, l'urine, le pus. Tous ces liquides 
s'opposent plus ou moins par leur présence à l’organisation immédiate et 
font échouer les opérations sous-cutanées. Mais comme c’est avec le pus 
que la méthode a le plus fréquemment affaire, je me suis attaché, d’unemaniere 
toute particulière, à déterminer son influence sur l’organisation ‘immédiate 
des plaies sous-cutanées. Or voici les résultats les plus généraux de mes 
recherches. 

Le pus, quoique confiné sous la peau, peut être altéré chimiquement ou 
conserver ses caractères normaux. Dans le premier cas, la plus petite quan- 
tité de pus mise en contact avec la plaie sous-cutanée provoque immédia- 
tement un travail de réaction inflammatoire et empêche complétement le 
travail d'organisation immédiate. Dans le second cas, l'épanchement du pus 
dans la plaie peut encore devenir un obstacle à l’organisation immédiate, 
mais en donnant lieu secondairement à de petits abcès froids résultant 
comme d’une inoculation du pus. Il faut distinguer, à cet égard, deux con- 
ditions différentes et qui ont été: arbitrairement confondues par ceux qui 
se sont occupés de la question. Le-pus renfermé dans des loges cellulaires 
enkystées peut, comme on le sait, y séjourner longtemps sans provoquer 
aucune espèce de réaction pathologique; mais lorsqu'il. s’épanche dans le 
tissu cellulaire fraichement divisé, il y détermine des accidents dont l’a- 
cuité varie en raison du degré d’altération du liquide et de l'étendue des 
surfaces avec lesquelles il est mis en contact. 

Cette série d'observations et d'expériences conduit donc à l'établisse- 
ment d’un second principe de la méthode sous-cutanée, à savoir : qu'outre 
la condition de maintenir la plaie à l'abri du contact de l’air, il faut encore 
qu'elle ne soit pas mise en rapport avec des liquides ou des substances anti- 
pathiques. 


$ IL. — Des caractères de [ ‘organisation sous-cutanée dans ses rapports avec les tissus 
divisés. 
Jusqu’alors je n’avais fait connaître, de l’organisation immédiate des 
plaies sous-cutanées, que les caractères généraux et communs à toutes les 
parties de l’économie, et cette détermination du fait d'ensemble avait suffi 
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à montrer qu’il existe bien comme fait, qu’il exprime un ordre de phéno- 
mènes distincts de l’inflammation suppurative, qu’en un mot il représente 
matériellement un travail de réparation organique dans lequel l’écono- 
mie, supprimant et enjambant, pour ainsi dire, la période pathologique 
des plaies ouvertes, commence d'emblée ou plutôt continue sans inter- 
ruption l’œuvre d'organisation physiologique dont elle est le théâtre 
incessant. 

» Mais, d'une part, le produit de l’organisation immédiate des tissus divisés 
sous la peau est-il le même que le produit de la cicatrisation extérieure, et, 
de l’autre, ce produit est-il le même indistinctement pour tous les tissus, pour 
tous les organes ; en d’autres termes, l’organisation des plaies sous-cutanées 
a-t-elle pour résultat la formation d’un tissu cicatriciel identique et uni- 
forme tel qu’on le voit dans toutes les plaies extérieures, ou bien ce tissu 
est-il modifié dans sa nature par la condition sous-cutanée et par le caractère 
du tissu et de l’organe qui en fournit les éléments ? 

» Dans mon premier Mémoire 7 J'avais déjà montré que la cicatrisation des 
de suppurantes ne s'effectue qu’à la condition qu’il se forme préalable- 
ment à leur surface une pseudo-membrane, espèce d’isoloir entre cette sur- 
face et l'air extérieur qui ramène ces plaies à la condition essentielle des 
plaies sous-cutanées. Parvenue à cette période, la cicatrisation s’effectue 
dans les plaies ouvertes comme dans les plaies réunies par première inten- 
tion, comme dans les plaies sous-cutanées, c’est-à-dire que le travail physio- 

logique de réparation continue en vertu des mêmes lois; mais, disons-le tout 
dé suite, il donne lieu à des produits qui différent suivant les milieux qui 
les influencent et les éléments organiques qui y participent. Mes recher- 
ches postérieures m'ont permis de préciser les caractères propres à chacune 
de ces formations. 

_.» La cicatrice qui se trie à la surface de toutes les plaies ouvertes, quel 
que soit le tissu, quel que soit l'organe qui y concourent, est la même. C’est 
un tissu amorphe fibro-celluleux très-dense, d’une vitalité obscure. Il con- 
stitue, dans tous les points qu il occupe, une interruption complète et tran- 

- chée entre les parties divisées. La conséquence la plus générale de ce fait est 

qu ‘il entraine une interruption fonctionnelle adéquate à FR interruption orga- 

nique. La continuité de la fonction implique la continuité de l'organe. Les 
tendons, les muscles, les vaisseaux, les nerfs et, dans certaines circonstances, 
les os eux-mêmes sont tributaires de cette loi. Il en résulte que toutes les fois 
que. la plaie sous-cutanée ne réalise pas les conditions de l’organisation 
immédiate, il en résulte, disons-nous, que le tissu _cicatriciel intermédiaire 
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présente invariablement, dans tous les points où il a succédé au travail 
d’inflammation suppurative, le caractère de la cicatrice des plaies exté- 
rieures, c’est-à-dire du tissu cicatriciel proprement dit. On comprend toute 
l'importance de cette conséquence pour la pratique : les tendons, les mus- 
cles, les os et les nerfs, frappés d’une telle interruption, réalisent des états 
pathologiques permanents, organiqués et fonctionnels, do lesquels il est 
inutile d’insister ici. | 

» Mais, lorsque les tissus divisés sous la peau ont pu bénéficier du fait 
de l’organisation immédiate, les produits de cette organisation offrent des 
caractères qui sont, avons-nous dit, en rapport avec les milieux qui les 
influencent et les éléments qui y participent. J'ai à signaler, à cet égard, trois 
résultats principaux : 

» Le premier, c’est que tous les tissus divisés sont susceptibles de pro- 
duire entre leurs extrémités une portion de tissu analogue, sinon identique, 
au point de vue anatomique et physiologique : le tendon produit du ten- 
don, le muscle du muscle, le nerf du nerf, l’os de l’os. La matière fournie 
par les extrémités divisées ’est le blastème indispensable de cette nouvelle 
formation. 

» Le second résultat est que, lorsque entre les surfaces de jonction il s’in- 
terpose une trop grande quantité de sang fourni par des vaisseaux environ- 
nants divisés, ce sang s'oppose par sa présence à l’exsudation directe des 
surfaces, prend la place du blastème spécifique, et produit une interrup- 
tion anatomique et physiologique du tissu. On a un exemple manifeste de 
ces deux résultats opposés dans la section sous-cutanée du nerf sciatique. 
Dans le premier cas, on peut constater le rétablissement de la continuité 
anatomique et physiologique du nerf, attestée par les caractères histolo- 
giques du tissu et par le rétablissement de la fonction, c’est-à-dire du mou- 
vement; dans le second cas, on peut voir entre les deux bouts du nerf une 
matière amorphe qui maintient l'interruption, attestée elle-même par la 
persistance de la paralysie. 

Le troisième résultat est que, lorsque par suite de l’interposition d’une 
trop grande quantité de sang, ou, ce qui revient au même, par suite d’un : 
trop grand écartement des surfaces divisées, ces surfaces ne peuvent plus 
être réunies au moyen de leur blastème propre, les tronçons du tissu divisé 
s’atrophient et perdent le caractère de leur organisation spécifique. Tels sont 
les tendons, les muscles, les artères et les nerfs. Ce fait n’est nulle part aussi 
évident que dans les artères; elles s’oblitèrent et se convertissent en cordes 
fibreuses, quelquefois de toute la longueur du membre. La dégénérescence 
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des nerfs n’est pas moins remarquable, surtout dans le bout périphérique ; 
on l’observe à tous les degrés et dans les mêmes conditions. Cette dégéné- 
rescence des vaisseaux et des nerfs contraste dans ces deux cas avec leur état 
d’intégrité lorsque leur continuité a été maintenue et rétablie à l’aide du 
produit direct fourni par leurs extrémités. Pour ce qui est des artères, déjà 
Hunter avait établi la possibilité de l’inosculation de leurs extrémités divi- 
sées sous l'influence de la réunion immédiate. J'ai pu m’assurer, de mon 
côté, par des injections réitérées, que des artères d’un calibre médiocre 
bénéficient de ce privilége toutes les fois que l’écartement des lèvres de la 
plaie n’a pas été trop considérable ou qu’il ne s’est pas interposé un caillot 
trop volumineux. 

». Tels sont les résultats les plus généraux de mes recherches physiolo- 
NES sur l’organisation immédiate des tissus divisés sous la peau. 

» Dans une autre séance, si l’Académie veut bien me le permettre, j'aurai 
ee de résumer devant elle les différentes applications chirurgicales 
que j'ai réalisées ou qui ont été réalisées par d’autres, en conformité des 
principes physiologiques exposés dans la première partie de ce travail ; et 
j'indiquerai les règles à l’aide desquelles il sera toujours possible de béné- 
ficier du caractère d’innocuité de la méthode, » 


GÉOLOGIE. — Études de lithologie (deuxième Mémoire); 
par M. Cn. Sare-Craime Devuxe. 


(Commission précédemment nommée, MM. Cordier, Elie de Beaumont, 
de Senarmont, à laquelle est adjoint M. Dumas.) 


« Après avoir établi, dans un premier Mémoire (1), qu'une classification 
rationnelle des roches d’origine ignée doit reposer sur la considération de 
l'élément minéralogique, j'ai été conduit à me demander quels sont les 
groupes naturels que l’on peut instituer parmi ces minéraux eux-mêmes, 
afin d'y découvrir plus sûrement ceux de ces groupes qui sont appelés à 
fournir des matériaux aux roches ignées, et, parmi eux, les éléments essen- 
tiels ou les éléments accidentels. Y'ai dü, en un mot, rechercher un procédé 
de classification naturelle des minéraux : c'est ce que j'ai tenté de faire dans 
ce second Mémoire. 

Les considérations qui s’y trouvent développées embrassant à peu près 
le domaine entier de la minéralogie, j'ai dû me borner, dans cet extrait, à 
mettre sous les yeux de l’Académie le tableau ci-joint, qui est une représen- 
tation synoptique de la méthode que j'ai suivie et qui peut se résumer ainsi. 


(1) Comptes rendus, tome XXXVIIL, page 4or. 
© R.. 1855, 17 Semestre. {(T. XL, N° 4.) 24 
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» J'adopte, pour la définition de l'espèce minérale, les principes posés 
par Haüy, et je fais voir que les découvertes récentes, liées aux lois de l'iso- 
morphisme et du dimorphisme, interprétées convenablement, ne font que 
confirmer le point de vue du grand cristallographe. 

» L'espèce minérale étant caractérisée à la fois par la composition chi- 
mique et par la forme cristalline, je montre que la premiere de ces pro- 
priétés est néanmoins d’un ordre supérieur à la seconde, puisqu'il suffit 
de modifications, souvent très-légères, dans les circonstances physiques 
pour faire passer un méme agrégat chimique d’un état d'équilibre molécu- 
laire à un autre, correspondant chacun à un type cristallin particulier. 

» Je suis ainsi amené à répartir, comme l'indique le tableau, toutes les 
substances minérales naturelles en six grandes catégories renfermant vingt 
sections dictinctes par leur type chimique, puis à subdiviser chacune de ces 
sections en groupes et sous-groupes fondés sur les analogies générales, 
toujours appuyées par les caractères cristallographiques. 

» Une considération qui me paraît essentielle, et sur laquelle je crois 
devoir insister, est la suivante. On chercherait vainement, en certains cas, à 
établir une séparation absolue entre deux groupes voisins. Il y a souvent, 
au contraire, un passage de l’un à l’autre, et ce lien est marqué par la pré- 
sence, dans les deux groupes, d’une même substance, qu’on pourrait ap- 
peler corps limite ou corps pivot. C’est là que viennent se placer tous les 
exemples de dimorphisme, et c’est toujours au corps limite qu’ils s’appli- 
quent. Entre deux groupes il n’y a d’ailleurs jamais qu’un corps limite, et, 
par conséquent, qu’un seul cas de dimorphisme. 

» Voici un exemple tiré de substances très-répandues. La colonne VII du 
tableau, qui comprend tous les corps simples dont les protoxydes sontsus- 
ceptibles de se combiner, dans la nature, à des acides de la formule RO?, 
se divisent, dans le groupe le plus important de cette section, les carbo- 
nates, en deux portions extrêmes et opposées. La première, composée du 
plomb, du barium, du strontium et du calcium, fournit tous les carbo- 
nates dérivant du prisme rhomboïdal droit; la dernière, composée, en re- 
montant, du calcium, du magnésium, du zinc, du fer et du manganése, 
fournit tous les carbonates rhomboédriques. Ici le corps limite est le cal- 
cium, et, si la méthode est fondée, il ne devra exister, dans la nature, ni 
carbonate rhomboédrique de plomb, de baryte ou de strontiane, ni carbo- 
nate rhombique de manganèse, de fer, de zinc ou de magnésie, En d’autres 
termes, il n’y aura qu’un carbonate dimorphe, le carbonate de chaux. 

» La colonne XIV, qui correspond aux combinaisons binaires isolées 
du type chimique RO?, présente quelque chose d’analogue pour les oxydes 
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de titane et d’étain, dont le premier seul est soumis au dimorphisme. 

» On peut dire que si, dans une description, on est obligé de suivre un 
ordre linéairé, il en est tout autrement d’une classification, qui, pour être 
naturelle, doit nécessairement avoir un caractère synoptique. C’est ce qui 
m'a engagé à dresser le tableau dont il me reste à parler, et qui me semble 
faire ressortir, d’une manière frappante, les rapprochements et les anoma- 
lies que présentent les corps simples, considérés dans leur emploi dans les 
substances naturelles. 

» Ce tableau se compose de deux parties. La seconde, dont les colonnes 
sont distinguées par des chiffres romains, correspond seule aux types natu- 
rels et comprend tous ceux dont la détermination minéralogique est suffi- 
samment précise. La première est consacrée aux corps simples qui, enga- 
gés dans des combinaisons naturelles, binaires ou plus complexes, y jouent 
toujours le rôle de l’élément électro-négatif. Les deux portions du tableau 
se complètent l’une l’autre, et leur ensemble est, pour ainsi dire, la justifi- 
cation de la méthode au point de vue chimique. 

» On y remarquera, en premier lieu, combien la nature a été sobre dans 
le nombre des combinaisons qu’elle a réalisées : ce qu’on peut résumer en 
disant que, de deux ou plusieurs combinaisons possibles entre deux corps 
simples, on ne trouve employée dans les minéraux que celle qui est douée 
de la plus grande stabilité. Il n’y a à cette loi qu’un très-petit nombre 
d’exceptions, et elles portent toutes sur les corps que nous avons appelés 
corps limites. 

» Enfin, on se convaincra aisément que les corps simples disposés de 
la sorte, et en prenant uniquement pour guides les types fournis par la miné- 
ralogie, se trouvent, par le fait, rangés de manière à faire ressortir toutes 
leurs analogies chimiques. Une preuve, entre autres, de ce que j’avance, 
s’obtiendra en comparant entre eux les équivalents des corps simples 
réunis dans quelques-unes des colonnes verticales du tableau. On constatera 
ainsi les rapprochements si curieux que M. Dumas a depuis longtemps 
signalés entre ces nombres, et l’on sera même peut-être amené à en décou- 
vrir de nouveaux. , 

» Je désire, en terminant cet extrait, faire remarquer la disposition 
singulière du tableau qui permet, tout en groupant les minéraux en un tres- 
petit nombre de catégories naturelles, de ranger les corps simples qui y 
entrent de manière à ce que les colonnes ou, si l'on veut, les ordonnées 
verticales deviennent de moins en moins longues depuis la première, qui 
commence par l'oxygène, jusqu’à la dernière, qui finit par le potassium. » 

(Voir le Tableau, pages 180 et 181.) 
24... 
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TABLEAU DE LA RÉPARTITION DES CORPS SIMP 


A B C D E F G T: Il. INT. IV. 
Radicaux A Radicaux des combinaisons oxygénées acides ER Dabren . | Fluorures ; 
électro-négatifs de la forme Eléments |Corps natifs Tellurures ; Chlorures ; 
Le St 2 om" — re solides Aa Bromures ; 
combinaisons 1 es corps < rséniures; 
binaires. RO° RO° RO* | R'O° R° 0° Srrablaust Antimoniures RhRree 
EE 
{| Fluor. 
Chlore. 0 
| Brome. 
Iode. 
Oxygène. Oxygène. 
Soufre. Soufre, Soufre. 
Sélénium. Sélénium. 
Tellure. Tellure. 
Azote. Azole,. 
Phosphore. 
Arsenic. 
Carbone, Carbone. 
Bore. 
Silicium, 
Aluminium. 
Fer. 
Manganèse?| Manganèse, 
Chrome. Chrome. 
Hydrogène. 
Or. Or. 
Platine. 
Palladium. 
Rhodium. 
Rhutenium. 
Lridium. Iridium. 
Tantale. 
Niobium. 
Iménium 
Titane. 
Vanadium. 
Tungstène. 
Molybdène. Molybdène, 
Osmium. Osmium. 
Arsenic. Arsenic. Arsenic. Arsenic. 
Antimoine, Antimoine. |Antimoine. 
Bismuth? Bismuth. |Bismuth. 
à Mercure. Mercure. Mercure. 
Argent. Argent, Argent. 
e. Plomb. Plomb. 
Cuivre. Cuivre. Cuivre. 
é Cobalt. Cobalt. : 
Nickel. Nickel. 
Fer. Fer. 
Cadmium. 
Zinc. 
Yttriom, 
Cérium. 
Û Zinc. 
Calcium. 
Sodium. 
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Yttrium. 
Erbium, 
Terbium. 
Didymium. 
Lanthane. 
Cérium. 
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Fer. 


Calcium, 


Sodium. 


Potassium. | Potassium. 
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Potassium. 
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DINS LES SUBSTANCES NATURELLES. 


Il: 


IX. X.. 


Sels oxygénés hydratés. 


Em 7 


A îtes ; 
uns. 


im, 
itium, 
um. 


Borates ; 


Silicates ; Phosphates; 
Carbonates.| Arséniates. 
Calcium. Calcium. 
Uranium: 

Cuivre. Cuivre. 
Cobalt. 
Nickel. 
Fer. 
Aluminium, 
Yttrium ? 

Zinc. 

Magnésium, 

Calcium. 

Sodium. 


XI. XII. XII. XIV. XV XVL XVIL XVIIL. XIX. XX 
rE 4 Fluo-boro- 
Combinaisons oxygénées de la forme Silicates ; Silico-alumi- silicates. 
3 Fluosilicates; nates,  |Fluo-boro-si-| Feldspaths. 
R° O* RE O5 Silico- er que les lico-alu- 
Sulfates. 4 titanates. eldspaths. 
R205.R/0 RO RO RO:,R’ 0 RO* minates. 
Silicium. 
Titane. 
Calcium. 
Uranium. 
Cuivre. ‘ Cuivre. 
Tliane. 
Étain. 
Mansanèse. Manganèse. |[Manganèse. 
Cobalt. 
Fer. Fer. Fer. 
Sbicium. 
Aluminiom RopUs Aluminum. 
Glucinium. Glucinium. 
Lirconium. 
Thorium. 
Ytürium. 
Erbium, 
T'erbium. 
Didymium. 
Lanthane, 
Cérium, 
Marganèse. Manganèse. Manganèse. | Manganèse. 
Fer. Fer. Fer. + Fer. Fer. 
Zinc. Zinc. Zinc. Line. . 
Magnésium, |Magnésium. | Magnésium. Magnésium. | Mognésium. | Magnésium. 
Calcium. Calcium. Calcium. Calcium. Calcium. 
Lithium. Lithium, 
Sodium, Sodium. Sodium. 
Potassium, . | Potassium. 
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GÉOLOGIE. — Du clivage de roches ; par M. Auc. Laveez. 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Lamé, de Senarmont.) 


« On observe fréquemment dans les roches sédimentaires, surtout dans 
celles qui appartiennent aux terrains de transition, indépendamment des 
plans de la stratification ordinaire, des surfaces de division ou de séparation 
qui se prolongent parfois sur des étendues très-considérables en conservant 
les mêmes caractères de direction et d’inclinaison, Cette inclinaison est 
complétement indépendante, d’ailleurs, des contournements du terrain, si 
compliqués qu’ils soient. Ces plans de division, que l’on peutnommer plans 
de clivage, forment un des traits caractéristiques du terrain ardoisier où 
ils ne sont autres que les plans de séparation des feuillets d’ardoise. Les 
roches sédimentaires, modifiées ou non, ne sont pourtant pas les seules 
où l’on puisse observer des clivages, et on les retrouve, quoique moins ap- 
parents, dans un grand nombre de roches cristallines, gneiss, gneiss grani- 
tiques, granulites, diorites, phonolithes, etc. 

» J'ai cherché à rendre compte de la formation et de la disposition des 
surfaces de clivage par l’action des forces élastiques qui se développent 
dans l’intérieur de l'enveloppe terrestre, par suite de son propre poids et des 
pressions auxquelles elle est soumise. 

» Dans ses leçons sur l’élasticité, M. Lamé à fait une application de la 
théorie générale au cas d’une enveloppe planétaire : il a fait voir qu’en un 
point quelconque de cette enveloppe, l’une des trois forces élastiques prin- 
cipales s'exerce dans la direction même du rayon, et que les autres, qui 
s’exercent dans le plan de l'horizon, sont égales entre elles. J'ai fait usage 
des expressions que M. Lamé à données de leurs valeurs, et notamment de 
celles qui se rapportent à la partie extérieure de l'enveloppe terrestre, Les 
forces élastiques horizontales n’ont des valeurs absolument égales que dans 
le cas purement théorique. Cette égalité cesse d’avoir lieu quand un phéno- 
mène de soulèvement se prépare; et pour ne considérer qu’un seul chaïnon 
de montagnes, comme il est toujours plus étendu en longueur qu’en lar- 
geur, il en résulte que la traction à laquelle l'écorce terrestre a été soumise 
en ce point a été la plus grande dans la direction perpendiculaire au chai- 
non. L’ellipsoïde d’élasticité, qui dans le cas théorique est un ellipsoïde de 
révolution, devient alors un ellipsoïde à trois axes inégaux, et l’on démontre 
qu’il existe en chaque point un plan de moindre résistance au glissement, 
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si l’on peut s'exprimer ainsi, ou plan de clivage dont la direction et l’incli- 
naison sont déterminées par la direction même du chainon de montagnes. 
Le glissement effectif, qui imprime au clivage ses traits définitifs, résulte 
d’ailleurs du mouvement général des couches qui suit la rupture d'équilibre. 
» J'ai démontré successivement les propositions suivantes : 
» 1°. La direction des plans de clivage est parallèle à la direction du 


chainon de montagnes ou de la ligne de rupture ; 
» 2°. L’inclinaison des plans de clivage est indépendante des contour- 


nements des couches proprement dites; 

» 3°, L'inclinaison est constante à des distances égales de la ligne de 
rupture ; 

»_4°. Les plans de clivage sont verticaux tout le long de cette ligne; 

» b°. Ces plans sont d'autant plus rapprochés de la verticale qu'on est 
plus près de cette ligne centrale, et ils s’abaissent insensiblement sur 
l'horizon à mesure qu’on s’en écarte perpendiculairement à la direction du 
chainon de montagnes; | 

» 6°. Les tangentes des inclinaisons sont en raison inverse des distances 
à la ligne de rupture. 

» Len résulte que si l’on fait une section perpendiculaire à la direction 
du chainon de montagnes, les lignes inclinées qui marquent les clivages à la 
surface, viennent toutes, lorsqu'on les prolonge suffisamment, couper la 
ligne verticale centrale au même point, et leur ensemble présente ainsi une 
disposition radiaire ou en éventail. 

» 7°. Considérées dans leur ensemble, les clivages s’écartent d'autant 
plus lentement de la verticale, quand on s’éloigne de la ligne de rupture, 
que la formation est plus ancienne. 

» Après avoir établi les lois précédentes, j'ai montré leur accord avec les 
observations recueillies par plusieurs géologues, parmi lesquels je citerai 
seulement, parce qu'ils ont réuni des observations numériques, MM. Sharpe, 
Dumont et Baur. Ces observations établissent, d’une manière très-remar- 
quable, la liaison qui existe entre les mouvements généraux qui ont produit 
les plissements des couches et les mouvements de glissement qui se sont 
effectués sur les plans de clivage : elles permettent en outre de vérifier les 
lois relatives à la direction et à l’inclinaison des plans de clivage. M. Sharpe 
a reconnu la disposition radiaire de ces plans dans le Caernarvonshire, le 
Merionethshire, le Radnorshire, le Devonshire, le Cornwall, le Cumberland 
et le Westmoreland. A l’aide de ses observations numériques, j'ai réussi à 
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faire des tableaux comparatifs entre les angles d’inclinaison observés et 
ceux que la théorie indique. . 
» Voici l’un de ces tableaux : 


LOCALITÉS. ANGLES OBSERVÉS. | ANGLES CALCULÉS. DIFFÉRENCE. 


90° 90° 
85 85 


FR Je 


Borrowdalefells, ....... 70 65 
Keswick..... 60 61 
Lattrigg. ... SA cho 60 56 
5o 5o 
45 48 
45 45 


» Les observations que j'ai pu rassembler dans le Mémoire de M. Dumont, 
sur le terrain ardennais et le terrain rhénan, et dans celui de M. Baur, 
sur les schistes argileux du Rhin, m'ont permis de faire des comparaisons 
semblables. Les différences entre les angles de l'observation et les angles 
théoriques, n’ont jamais dépassé 5 degrés et peuvent, par conséquent, être 
attribuées à des erreurs d'observation ou à des irrégularités locales insi- 
gnifiantes. | 

_» Apres avoir achevé ce qui se rapporte aux couches sédimentaires, j'ai 
examiné si des surfaces de séparation ne peuvent point se produire dans 
des roches primitivement en fusion et soumises ensuite au refroidissement. 
Comme les trois forces élastiques principales, ainsi que je l'ai fait voir, sont 
toujours alors des pressions, il résulte de la théorie de lélasticité que ces 
forces élastiques ne peuvent jamais agir dans le plan des éléments, et qu'il 
n'existe plus comme dans le cas des roches sédimentaires des directions de 
glissement, Mais j'ai fait voir, par un calcul relatif à ce cas particulier, 
qu'il y a néanmoins deux directions des éléments qui jouissent de la pro- 
priété que les forces élastiques qui leur correspondent ont, dans le sens même 
des éléments, une composante tangentiellé maximum. Une telle propriété est 
incompatible avec les conditions qui maintiennent une masse à l’état d'ho- 
mogénéité parfaite, en comprenant ce mot dans le sens le plus étendu, et il 
doit en résulter, dans un milieu dont les éléments, sans être absolument 
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libres, peuvent néanmoins obéir dans une-certaine mesure aux forces élas- 
tiques, une sorte d'orientation qui, dans quelques cas, peut se dessiner par 
des clivages ou des surfaces de séparation. C’est ce qui a pu avoir lieu pour 
les roches primitives qui, à cause de leur refroidissement lent et en second 
lieu de leur nature très-siliceuse, ont dù rester pendant un temps trés-long 
dans un état pâteux et demi-solide; et c’est encore ce qui se produit dans 
l'intérieur de certaines roches éruptives proprement dites, qui viennent 
remplir les joints de rupture de l’écorce terrestre, » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉOGRAPHIE. — Vote sur quelques-uns des accidents les plus remarquables 
que présente l'étude géographique de la Thrace; par M. À. ViquesneL. 


(Renvoi à l'examen de la Commission précédemment nommée.) 


Ce Mémoire est accompagné de deux opuscules imprimés relatifs aux 
voyages de l’auteur dans la Turquie d'Europe, et de plusieurs nouvelles 
planches encore inédites de l’Atlas géographique. 

M. Viquesnel, dans sa Lettre d’envoi, résume ainsi le sujet de son Mémoire : 

« Pendant le cours de mes différents voyages dans la Péninsule orientale 
de l’Europe, j'ai exploré une partie de la Servie, de la Bosnie, de l’Albanie, 
de l'Épire, de la Macédoine et de la Thrace. Mes études sur la Turquie 
d'Europe embrassent donc une large zone, allongée de l’ouest à l’est, et 
comprise entre la mer Adriatique et le Bosphore de Thrace. Les publica- 
tions que j'ai faites, à la suite de mes deux premiers voyages (1), ont amené 
de nombreuses rectifications aux cartes antérieures. Les matériaux re- 
cueillis pendant le cours de mon dernier voyage, paraitront prochaine- 
ment sous le titre de : Voyage dans la Turquie d'Europe; description 
Physique et géologique de la Thrace. Les faits sur lesquels je désire fixer un 
instant votre attention concernent cette dernière contrée, dont la plus grande 
partie forme aujourd’hui l’eyalet d’Andrinople, et le reste appartient à 


(1) Ces publications sont intitulées : Journal d’un Voyage dans la Turquie d'Europe ; avec 
cartes dressées par le colonel Lapie d’après les renseignements de M: A. Viquesnel. (Voyez 
Mémoires de la Société Géologique de France, tome V de la 1"° série, et tome I de la 2° série .) 
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l’eyalet de Salonique. Laissant de côté la chaine côtière de la mer Noire et 
tout le pays situé à l’est de la Maritza, j'arrive tout de suite au Rhodope. 

» Le massif du Rhodope prend une forme qui rappelle assez bien celle 
d’un quadrilatère allongé de l’ouest un peu nord à l’est un peu sud. Je 
place l’angle nord-ouest de la figure au plateau de Samakov où il atteint 
une altitude moyenne de 1000 mètres; l'angle nord-est, au confluent de 
l'Arda et de la Maritza, près d’Andrinople où il tombe à 70 mètres; les 
deux autres angles sont au niveau de la mer. Les limites naturelles du 
massif sont tracées : à l’ouest, par le cours du Strouma, ancien Strymon ; 
au nord et à l’est, par le cours de la Maritza, ancien Hebrus; au sud, par 
l'Archipel. Deux cours d’eau principaux, le Kara-Sou, ancien Nestus, et 
l’Arda, ancien Ardiscus ou Harpessus, sillonnent le Rhodope : le premier, 
du nord 4o degrés ouest au sud 40 degrés est; le second presque de 
l'ouest à l’est. Tous les autres sont tributaires du Strymon, de la Maritza, et 
de l’Archipel. Cinq chaînes principales, diversement orientées, offrant des 
sinuosités remarquables et flanquées de nombreux contre-forts, opèrent la 
séparation entre les rivières et les fleuves sus-mentionnés. Tels sont en quel- 
ques mots les traits les plus saillants que présente le massif du Rhodope. 

» Si l’on examine l'altitude qu’atteignent les fonds de vallées, les pla- 
teaux et les cols, on reconnait que ce massif peut se subdiviser en plusieurs 
groupes naturels dont les cimes FRREERS sur des plateaux de hauteurs très- 
See 

. Mont Vitocha. — Le mont Vitocha (2300 mètres), placé à 
abus du Kodja-Balkan ou grand Balkan et du Rhodope, prend la di- 
rection ouest 30 degrés nord à l’est 30 degrés sud. Le plateau qui le sup- 
porte offre, au nord, dans les plaines voisines de Samakov, une hauteur 
moyenne de 1 000 mètres; au sud, dans la plaine de Sofia (d’après M. Boué), 
celle de 523 mètres. 

» 2°. Rilo-Dagh, etc. — Le Rilo-Dagh, le Démir-Kapou, le Tchadir- 
Tépé et Heure autres cimes constituent un groupe nettement dessiné, 
allongé de l’ouest 8 degrés nofd à l’est 8 degrés sud, et dont la limite mé- 
ridionale, orientée de l’ouest-sud-ouest à l’est-nord-est, passe par la plaine 
de Razlouk et par les cols qui semblent séparer ce groupe des chaînes du 
Périn-Dagh et du Dozpat-laïlassi. A l’entour de ces sommités comprises 
entre 2 400 et 3000 mètres, les fonds de vallées et les plateaux montent, 
savoir : 

» À l’ouest, dans la vallée du Strymon, de 345 à 55o mètres; 

» Au nord-ouest, dans la plaine de Doubnitza, de 531 à 700 mètres ; 


la 


(187) 

» Au nord, dans la plaine de Samakov, à 1000 mètres; à Bania, aux 
sources de la Maritza, à 651 mètres; à Philippopoli, à 2 000 mètres; 

» Au sud, aux sources du Nestus, dans la plaine de Razlouk, à 833 me- 
tres; dans la vallée de Iokourout, de 866 à 904 mètres; aux sources de 
l'Elli-Déré, dans la petite plaine de Tchépina, à 791 mètres. 

» 3, Chaïne du Périn-Dagh. — La chaîne du Périn-Dagh, interposée 
entre la vallée du Strymon et celle du Nestus, se dirige du nord-nord-ouest 
au sud-sud-est. On peut la subdiviser en deux tronçons ; la partie septen- 
trionale, composée de hautes cimes (2000 à 2400") et dont le fel-Tépé 
forme le point culminant (2700"), offre un contraste frappant avec la 
partie méridionale qui renferme dans son épaisseur le bassin hydrogra- 
phique de Lissa, et la belle et riche plaine de Drama. Ces deux dernières 
dépressions sont remarquables : la première, par la perte de ses eaux qui 
s’engouffrent dans un Katavothron, à 610 mètres de hauteur absolue; la 
_seconde (placée 300 à 400 mètres plus bas), par l'abondance des sources 
qui jaillissent de toutes parts. Les cimes de cette partie méridionale de la 
chaîne atteignent souvent 1 600 à 2000 mètres, et, d’après la carte de l’Ami- 
rauté anglaise, 1 872 mètres dans le Pilaf-Tépé, non loin du littoral de l’Ar- 
chipel. 

» Les fonds de vallées et les plateaux qui limitent la chaine du Périn- 
Dagh vont en décroissant, à partir de la plaine de Razlouk (833 metres), 
et du plateau de Krechna (671 mètres), dans la vallée du Strymon. 

» 4°. Chaîne du Dozpat-lailassi. — La chaîne du Dozpat-lailassi, placée 
entre la vallée du Nestus et les vallées tributaires de la Maritza et de l’Ar- 
chipel, suit en moyenne la direction du nord 4o degrés ouest au sud 
4o degrés est. On peut, comme la précédente, la fractionner en deux tron- 
cons. La partie septentrionale offre des cimes de 1 800 et 2000 mètres, et 
quelques points culminants de 2 300 à 2 4oo mètres. A l’ouest de l’axe cen- 
tral, le fond de la vallée longitudinale du Dozpat-Dèressi, principal affluent 
du Nestus, atteint, à l'auberge de Dozpat, 1227 mètres. Cette grande hau- 
teur des eaux, sur ce point, forme un contraste remarquable avec la hau- 
teur que présentent celles qui se réunissent dans les vallées de Razlouk 
(833 mètres) et de Iokourout (904 mètres), situées toutes deux à l’origine 
du Nestus. À l’est du même axe, le lit du Domous-Déré, affluent du 
Kritchma, parcourt, au sud-ouest de Batak, un plateau qui atteint r 500 
à 1600 mètres. Au nord de ce dernier, et à l’ouest de Batak, existent des 
plateaux d’environ 1200 mêtres, notamment celui de Rakitova dont Jes 
eaux se perdent, dit-on, dans le sol. Enfin, au sud-ouest, les trois princi- 
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paux affluents supérieurs de l’Arda coulent, à Ismilan, Enos-Déré et 
Tchatak, à une hauteur environ de 800 mètres. 

» Le prolongement sud-est de la chaine du Dozpat-laïlassi conserve 
encore des cimes presque aussi élevées que celles du tronçon précédent; 
mais les fonds de vallées descendent à des chiffres de plus en plus bas. 

» 5°, Chaînes au nord et au sud de l’Arda. — A l’est du Dozpat-[ai- 
lassi, les chaînes qui accompagnent les deux rives de l’Arda ne présentent 
plus de sommités comparables à celles que nous venons de citer. Au pied 
même des montagnes, les fonds de vallées qui atteignent 300 mètres sont 
de rares exceptions. 


\ Résumé. 


» Les comparaisons que nous venons d'établir démontrent que la croûte 
du globe a éprouvé dans le massif du Rhodope divers renflements plus ou 
moins considérables. Parmi ces convexités, la plus forte se trouve dans la 
chaine du Dozpat-Taïlassi, au sud-ouest de Batak, dans des points qui ont 
livré passage à des masses de trachyte quartzifère, Et cependant ce n’est pas 
sur cette énorme bosse que se montrent les montagnes les plus élevées du 
Rhodope, mais dans le voisinage. Au nord-ouest, surgissent les crêtes den- 
telées du Rilo-Dagh, qui atteignent 3000 mètres, et dépassent de 2 000 mé- 
tres l'altitude du plateau de Samakov, et de 2 4oo mètres environ ceux de 
Doubnitza et de Rilo-Sélo. À l’ouest, se déploie le groupe imposant du 
Périn-Dagh, dont le Iel-Tépé (2700 mètres) forme le point culminant, et 
peut (à 300 mètres près) rivaliser en hauteur avec le Rilo-Dagh. Enfin le 
plateau de Samakov, quoique placé à l'endroit où la direction du Rhodope 
vient couper celle du grand Balkan, reste 5oo à 600 mètres plus bas que 
le plateau de Domous-Déré. 

» Si l’on cherche, à l’aide des rapprochements qui précèdent, à recon- 
naitre quelles sont les pentes générales du sol, dans le massif du Rhodope, 
on arrive à des conclusions différentes, suivant les éléments dont on fait la 
comparaison. Parle-t-on des montagnes, on peut dire, en termes généraux, 
qu’à partir de l'angle nord-ouest du quadrilatère où se trouvent les plus 
hautes sommités (Rilo-Dagh, etc.), les montagnes s’abaissent, d’une part 
vers l’est et l’est-sud-est, et d’autre part vers le sud et le sud-sud-est. 
S'agit-il, au contraire, des plateaux et des fonds de vallées, le point culmi- 
nant change de place et se trouve aux sources du Domous-Déré, du Dozpat- 
Deressi, etc. Cest de là que le sol s’abaisse dans toutes les directions, même 
vers l’ouest et le nord-ouest. » 


Cr) 


OPTIQUE. — Du lieu le plus convenable des diaphragmes dans les appareils 
optiques ; par M. Brerox (de Champ). 


« Je considère un appareil composé d’un nombre quelconque de surfaces 
réfringentes ou réfléchissantes disposées consécutivement sur un même axe 
central, et je suppose que l’on aïît placé en un point de cet axe un dia- 
phragme percé d’une étroite ouverture circulaire, ainsi qu’on le fait lors- 
qu’on veut obtenir des images bien nettes. Si un faisceau ou pinceau de 
rayons primitivement conique, c’est-à-dire formé de rayons passant tous 
par un même point est reçu dans l'appareil de manière à traverser ce dia- 
phragme, il en sort transformé en un faisceau qui, en général, n’est plus 
conique. Les rayons, qui d’abord étaient normaux à toute surface sphérique 
décrite du sommet du cône comme centre, conservent bien encore la pro- 
priété d’être normaux à certaines surfaces, conformément à la loi décou- 
verte en premier lieu par Malus pour le cas d’une seule réfraction ou d’une 
seule réflexion, et étendue ensuite par M. Dupin et par d’autres géomètres, 
à celui d'un nombre quelconque de réfractions et de réflexions. Mais ces 
surfaces, au lieu d’être sphériques, offrent en chacun de leurs points des 
courbures inégales; d’où il résulte que les rayons compris dans l’une des 
sections principales autour du rayon qui a passé par le centre du diaphragme 
vont se rencontrer en un point, tandis que dans l’autre section principale 
ils vont se rencontrer en un point différent. Les choses se passent, en un 
mot, comme l’a indiqué M. Sturm dans son Mémoire sur la théorie de la 
vision. 

» Or cette déformation, on pourrait presque dire cette déconification des 
pinceaux, varie avec la position du diaphragme, et, dès lors, on conçoit 
qu’il puisse exister des points de l’axe tels, qu’en y plaçant le diaphragme 
elle disparaïtrait, du moins dans une certaine limite d’obliquité des pin- 
ceaux incidents, et que, conséquemment, ceux de ces pinceaux qui entre- 
raient coniques dans l’appareil en ressortiraient coniques, bien qu'ils 
eussent cessé de l’être dans le trajet. IL est manifeste que ces points sont 
ceux où il faut placer les diaphragmes pour obtenir la plus grande netteté 
dans les images; car alors chaque point rayonnant est représenté sur le 
plan focal perpendiculaire à axe, soit par un point unique si ce plan 
est à la juste distance du foyer conjugué, soit par un trés-petit cercle dans 
le cas contraire. Quand les pinceaux émergents ne sont pas coniques, le 
point rayonnant est représenté par une ellipse, allongée tantôt vers l’axe 
de l’appareil, tantôt dans le sens perpendiculaire, laquelle peut se réduire 
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à l’un de ses axes, c’est-à-dire à une ligne droite de longueur finie. Dans 
de pareilles conditions, la portion du champ où l’image offre la netteté 
désirable est nécessairement très-restreinte. 

» Pour déterminer ces points de l’axe qui sont ainsi le lieu le plus con- 
venable des diaphragmes, il suffit d'appliquer la théorie qui forme l’objet 
de mon Mémoire du 18 septembre dernier. Dans ce Mémoire, j'ai considéré 
spécialement, parmi tous les pinceaux incidents, ceux qui sont 20rmaux ou 
dont le rayon principal est normal à la première surface de l'appareil. Ces 
pinceaux à incidence normale sont comme s'ils étaient assujettis à passer 
par un diaphragme placé au centre de courbure de cette première surface. 
Ici nous supposerons des pinceaux à incidence oblique, assujettis à la con- 
dition de passer par un diaphragme situé en un point de l’axe qui nous est 
actuellement inconnu et qu’il s’agit de trouver. 

» Appelons : 

» lis Taseees TR les rayons de courbure des diverses surfaces dont l'appareil 
se compose, les indices étant relatifs à l’ordre dans lequel elles agissent, 
rayons que l’on considérera comme positifs ou comme négatifs, suivant que 
les surfaces tourneront leur concavité ou leur convexité vers les points 
rayonnants supposés placés en avant de l’appareil; 

» U, Us U,..., Un des nombres proportionnels aux indices de réfraction 
principaux des milieux successivement traversés ; 

» À, la distance, au devant de la première surface, du point où l’axe est 
rencontré par le plan ou plutôt par la surface de révolution sur laquelle se 
trouvent les points rayonnants, A", la distance de la première image de ce 
point de l’axe à la première surface, A, la distance de cette image au de- 
vant de la seconde surface, A’, la distance de la seconde image à la même 
surface, etc. 

» Ac, Aus Ac2s Aa: etc., les distances analogues pour le centre du 
diaphragme considéré comme point rayonnant; ; 

» p, le rayon de courbure de la surface, lieu des points rayonnants pour 
le cas où l’on ne suppose pas qu’elle se réduise à un plan; p, ps... p, 
les rayons de courbure des lieux des points d’intersection des rayons émer- 
gents dans les sections centrales passant par l’axe de l’appareil; g,p2,..., pe 
les rayons de courbure des lieux d’intersection dans les plans perpendicu- 
laires à ces sections centrales, menés par les rayons qui ont passé par le 
centre du diaphragme. 

» Les équations générales que j'ai données dans le Mémoire précité ayant 
été établies pour des pinceaux à incidence quelconque, on a immédiatement : 
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el 
A =A,+h, AJ AR, AN, Eh, 
Ac» — A EE h,, f AVE = As qu pates AT, = AE + his 


hi, Ray. h, désignant les intervalles successifs des surfaces de l'appareil. 

» An moyen de ces relations et des équations ci-dessus, on pourra éli- 
miner- ANS UASSAL SEA, ASS AN MMA ERP EE RPC PRES 
Pas Pass Pr, et il restera une relation entre A, êt A, qui servira à déter- 
miner le lieu du diaphragme pour une distance donnée A,;, et récipro- 
quement. 

» Je ne fais ici aucune application particulière de ce système d’équa- 
tions; je dois attendre pour cela que j'aie pu faire connaïtre une autre 
théorie également nécessaire dans ce genre de recherches, et dont je pos- 
sède aussi, dès à présent, les équations fondamentales. Je veux parler des 
conditions auxquelles on doit satisfaire dans la construction d’un appareil 


optique, pour que les images soient exemptes de déformation. Cette théorie 
sera l’objet d’une communication ultérieure. » 


Z00L06IE. — Note sur le caractère de la faune de l'ile de Madagascar ; 
par M. le D' Pucuerax. 


« De même que la partie méridionale du continent américain, de même 
que la Nouvelle-Hollande, la grande île de Madagascar a présenté aux 
études des zoologistes une faune tout à fait spéciale. Dans cette faune, 
comme dans celle de la Nouvelle-Hollande, les Mammifères présentent un 
caractére d'ensemble, indice de dégradation, que la comparaison des divers 
genres met facilement en évidence. 

» En examinant, en premier lieu, la familles des Lémuridés, dont pres- 
que tous les genres sont d’origine madécasse, nous voyons les uns, comme 
les Makis, doués d’habitudes crépusculaires; les autres, essentiellement li- 
vrés à la vie nocturne, comme les Cheirogales et les Microcèbes. 

» Un autre primate, l’'Aye-Aye, se trouve dans les mêmes conditions que 
ces derniers Vertébrés. « Il ne voit pas le jour, » dit Sonnerat, le seul voya- 
geur qui ait observé cette espece à l’état sauvage, «son œil est roussâtre et 
» fixe, comme celui du Chat-huant. » 

» Des observations semblables s'appliquent aux diverses espèces de Tenrec, 
dont certaines sont généralement considérées comme se livrant au sommeil 
hibernal. On ne peut, enfin, dans l'état actuel de la science, vraiment re- 
fuser des habitudes de même nature à la petite espèce de Musaraigne, ré- 
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cemment décrite par M. le D' Charles Coquerel, et encore moins aux divers 
types de Cheiropteres, originaires de la méme région. 

» Nous ne connaissons aucune observation relative aux mœurs de l’Eu- 
plère de Goudot (ÆEupleres Goudotiü, Doy.), ni à celle du Cryptoprocta 
. ferox, Bonnet, qui peut-être n’en est point différent : mais l'inspection 
seule des formes extérieures décele, dans ces deux genres, un mode de 
vie semblable à celui des Cheirogales et des Microcèbes. Des réflexions de 
même nature que celles que nous avons faites en premier lieu, sont appli- 
cables à la Genette, originaire de Madagascar ( Genetta fossa) ; aux diverses 
espèces de Galidie ( Galidia, Is. Geoffroy), dont une est décrite par M. le 
capitaine Sganzin, sous le nom de petite Fouine de Madagascar ; enfin au 
genre Galidictis (Galidictis, Is. Geoffroy), dont le type est décrit encore 
par M. Sganzin, sous le nom de Belette grise de Madagascar. Mais, malgré 
toutes ces lacunes dans l’histoire des Mammifères ASTERS nous ne 
pensons point que les lois de l’analogie puissent, dans la circonstance ac- 
tuelle, être en aucune façon défectueuses : nous modifierons cependant, 
dans ce qu’il pourrait avoir de trop absolu, l'énoncé de la conclusion qui 
nous semble se déduire des faits que nous venons d'exposer, en nous bor- 


nant à dire que le caractère faunique de Madagascar consiste daus la ten- 
dance des Ge au noctambulisme. » 


M. l'abbé Murcer adresse les tableaux des observations météorologiques 
faites a Goersdorff pendant l’année 1853 et un journal Hé rolmeique se 
rattachant à ces tableaux. 


(Renvoi à l'examen des Commissaires déja désignés pour les observations 
des années précédentes, MM. Boussingault et Laugier. ) 


M. L. Merrens adresse de Berlin un opuscule imprimé, mais non publié, 
sur un appareil qu’il désire soumettre au jugement de l’Académie, un appa- 
reil aérostatique ayant pour moteur une hélice à axe horizontal. 


M. Duran» (J.-J.) envoie d'Oran une nouvelle Note relative à son sys- 
téme d’aérostats dans lequel il fait également usage d’une hélice, mais avec 
l'axe vertical, et comme moyen d'imprimer un mouvement ascensionnel. 


Ces deux communications sont renvoyées à l'examen de la Commission 
des aérostats, ainsi qu’une Lettre äe M. Pavrrar, relative à une Note précé- 
demment présentée sur un ballon dirigeable à volonté. 

C. R., 1855, 127 Semestre, (T. XL, N° 4.) 26 
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CORRESPONDANCE. 


M. ce Ministre pe LA Guerre annonce qu’en exécution de l’article 38 du 
décret du 1% novembre 1852 et du décret du 26 décembre suivant, il a 
nommé MM. Poncelet et Le Verrier Membres du Conseil de perfectionne- 
ment de l’École Polytechnique au titre de l’Académie des Sciences. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — 7remblement de terre de la nuit du 28 au 
20 décembre. 


M. ce SECRÉTAIRE PERPÉTUEL communique, d’après sa correspondance 

que, Ï 
particulière, des observations faites en différents points de la France et des 
États Sardes sur le tremblement de terre de la nuit du 28 au 29 décembre 
dernier. 


« Observations faites à Marseille. (Extrait d’une Lettre de M. Menuer.) 
— Le 28 au soir, le temps était calme; au coucher du soleil, quelques 
nuages bronzés bordaient l'horizon vers le nord-est. La température était 
à o degré; je n’ai pas observé ce jour-là le baromètre. Dans la nuit, à 2235, 
la première secousse s’est fait sentir, elle a été suivie de quatorze autres. 
Ces sécousses étaient séparées par des intervalles égaux un peu moindres 
qu’une seconde. J’estime que la durée totale du phénomène a été de douze 
secondes. Dès la prémière secousse, le cadre de la porte de ma chambre à 
coucher à fait entendre un cri qui a été suivi de quatorze autres qui se sont 
succédé à des intervalles égaux. À chaque cri de la porte le lit éprouvait 
une secousse. | 

». Toutes les secousses étaient dirigées du nord au sud. Pendant toute 
la durée du phénomène, un bruit semblable à un coup de vent s’est fait 
entendre. 

». Le 29, à 5 heures du matin, la température est de — 1°,5. A 8 heures 
du matin, au Lycée, la hauteur du baromètre était de 0",770. Depuis cette 
époque, rien de semblable ne s’est reproduit. Le temps est magnifique, le 
ciel sans nuages, gelée pendant la nuit; température de 9 à 14 degrés pen- 
. dant le jour. » 


M. ve Viieneuve, en transmettant la Lettre dont nous venons de donner 


me à 
l'extrait, y joint les renseignements suivants contenus dans des Lettres 
privées ou pris dans des journaux départementaux. 


« À Brignoles (Var), il a été entendu un bruit pareil au roulement d’une 
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diligence, accompagné d'un mouvement pareil aux oscillations d’un tamis. 
— À Grasse, plusieurs murs lézardés. — À Pegomas, le château de Laval 
fortement secoué. — À Cannes, secousses plus violentes, bruits sourds et 
effrayants de la mer, les navires ébranlés comme si la quille frottait sur un 
lit de cailloux. — À Cagnes, le château de Grimaldi tellement ébranlé, que 
les belles fresques de Cimabue ont été endommagées. — Au Bar, la tour 
gothique du château de l'amiral de Grasse est tombée, le tableau de Carlo 
Dolce fendu en deux, plusieurs maisons lézardées. — À Saint-Paul, à Vest 
de Grasse, maisons endommagées et deux moulins aussi: les cloches ont 
sonné. — À Menton et FVintimille, beaucoup de maisons renversées; mais, 
près de Nice, le village de Comla offre seul des maisons renversées. 

» Il paraît, d’après ces phénomènes, que le foyer de l’ébranlement était le 
long du rivage, et que ce foyer était d'autant plus actif que le rivage offrait 
des escarpements plus prononcés. 

» C’est là ce qui est parfaitement indiqué par les inflexions de la ligne 
sans fond tracée sur ma carte géologique du Var. Les dislocations nord-sud 
que ma carte indique sur le méridien du mont Blanc, passant par l’Estérel 
non loin de Cannes, et celui du mont Viso, passant par les îles du Liriou et 
par la grande faille du Loup, près du Bar, semblent des traces de secousses 
antérieures qui ont suivi la même direction que l’ébranlement récent. » 


« Observations faites à Nice. (Extrait d'une Lettre de M. P. pr 
T'enmarongrr, 30 décembre 1854.) — Le 28 décembre, la journée s’annonca 
fort belle et la température était aussi chaude que nous l’'avions eue jusqu'a- 
lors; à 3 heures après midi, le vent sud-est sauta au nord-est et souffla par 
rafales tres-violentes en couvrant les parties sud et sud-ouest de l'horizon 
d’épais nuages couleur clair cendrée, sous formes de cumulo-cirrus très- 
frangés et tourmentés. Le coup de vent cessa vers les 5 heures après midi, et 
la mer qu’il avait fortement agitée devint de plus en plus calme ; en revanche, 
la température baissa plus que de coutume, et le ciel brilla dans toute sa 
splendeur d'étoiles. À 3 heures de la nuit, un léger mouvement d’oscillation 
de va-et-vient se fit sentir; cependant il ne fut observé que par ceux qui, 
comme moi , veillaient encore ; mais huit minutes plus tard il n’y eut plus 
personne en ville qui dormit, car le mouvement revint avec assez de force 
pour faire quitter le lit à tout le monde. Comme le premier, il paraissait dirigé 
du sud-est au nord-ouest ; seulement, cette fois, le mouvement oscillatoire 
se trouvait combiné avec un mouvement de trépidation de bas en haut; 
ces secousses étaient, à la vérité, assez faibles pour ne point occasionner 
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des déplacements appréciables parmi les meubles, à l'exception de quelques 
sonnettes des portes qui tintèrent et de rares crevasses qui se produisirent 
dans quelques murs. Le mouvement de bas en haut était remarquable par 
la régularité avec laquelle les secousses se suivirent et diminuèrent progres- 
sivement d'intensité, en sorte qu’elles finirent par se réduire à des pulsa- 
tions semblables à celles d'un corps vivant qui s'éteint graduellement. Je 
n'ai pu constater aucun bruit souterrain, bien que quelques habitants pré- 
tendent l'avoir entendu. L’oscillation qui eut lieu à 3 heures ne dura tout au 
plus que deux secondes, mais celle qui lui succéda eut une durée d’au moins 
trente secondes. À 330", un troisième mouvement se fit sentir, mais il fut 
trés-court et presque insensible : c'était une légère ondulation. Pendant tout 
ce temps le ciel était d’une sérénité parfaite, l’air calme et la mer comme 
un miroir; le thermomètre était descendu à + 1,6, et un peu avant le 
lever du soleil il atteignit le zéro, en sorte que notre première gelée, à Nice, 
date de cette catastrophe. Le lendemain, le 29, le temps était magnifique, 
la mer presque calme, mais la température conserva (et conserve encore 
aujourd’hui) son abaissement; cette nuit le thermomètre a marqué — 1,0, 
ce qui est assez rare ici dans cette saison. Je suis bien fàäché de m'être 
trouvé dans l'impossibilité de faire des observations barométriques et ma- 
gnétiques, vu qu'à mon retour de Constantinople j'avais, déposé chez 
M. Lerebours tous mes instruments que j'espérais reprendre en venant 
passer cet hiver à Paris, Cependant J'ai pu constater, par l’assertion posi- 
tive des individus qui possèdent des baromètres et même les regardent {ce 
qui n’est pas le cas avec tous les propriétaires de ces instruments), que 
dans le courant de la journée du, 28 il avait baissé considérablement. 

» D’après tous les renseignements que J'ai recueillis, ce tremblement de 
terre s’est fait sentirsimultanément depuis Gênes jusqu’à Antibes, et il parai- 
trait même que son intensité allait en croissant à mesure qu’il se manifestait 
dans les contrées situées au sud-sud-ouest de Nice, car des personnes venues 

‘de la frontière de France me parlent de dégâts considérables éprouvés à 
Grasse, à Cannes et à Antibes; or il n’y a pas eu, à Nice, de dégâts propre- 
ment dits, malgré tout ce que les journaux du pays pourront imprimer 
d’après les suggestions d’une imagination surexcitée, car l'impression morale 
a été des plus vives. » 

Dans une Lettre de date postérieure (5 janvier), M. de Tchihatcheff, fai- 
sant allusion à cette première communication, remarque qu’ayant écrit le 
lendemain de l'événement, il n’a pu guère parler que de ses propres impres- 
sions. « Quant aux faits signalés par d’autres personnes, ajoute-t-il, je ne 
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croyais pas pouvoir communiquer sans une grande réserve ceux qui étaient 
déjà arrivés à ma connaissance ; mais j'ai peut-être porté la défiance un peu 
loin. Depuis ce temps, en effet, j'ai pu constater que le phénomène a offert 
des dégrés d'intensité fort différents selon les localités, et que si, dans la 
maison que J'habite et qui est sur le bord de la mer, aucun dégât n’a été 
causé, ils ont été, au contraire, assez nombreux. dans les autres quartiers 
de la ville où les meubles, pendules et autres objets ont été renversés. Cet 
événement paraît avoir embrassé un cercle assez considérable; car, bien que 
nous attendions encore les nouvelles de Rome et de Naples, il a déjà été 
parfaitement constaté qu’à la même heure les secousses se sont fait sentir à 
Gênes, à Turin, à Nice, Marseille, Antibes, etc. On mande de Rome dans 
des Lettres particulières et antérieures à la catastrophe de Nice, qu'il y a eu 
un affaissement du sol sur plusieurs points de la ville, et qu’à Naples deux 
nouveaux cratères se sont ouverts sur le Vésuve ; au reste, ces nouvelles 
demandent confirmation. » 


« Observations faites à Nice par M. Penrraxr. — Le tremblement de 
terre du 29 décembre à été précédé par un bruit extrêmement violent 
au commencement, comme si plusieurs fourgons lourdement chargés pas- 
saient sous une voûte ou porte cochere, ét à la fin par un autre pareil 
à celui qu'on entend lorsqu'on se trouve près d’une grosse charrette 
déchargeant des pavés dans une rue de Paris. Ces bruits ont distincte- 
ment précédé le mouvement ondulatoire qui était du nord-est au sud- 
ouest, autant que j'ai pu déterminer étant pleinement réveillé et assis 
dans mon lit; j’ai cru remarquer trois ondulations dans ce sens, dont 
la durée n’a pas dépassé trois secondes suivies de deux autres secousses, mais 
beaucoup plus faibles. Le temps avait été très-beau pendant le jour précé- 
dent et toute la nuit, le baromètre s’étant élevé depuis 9 heures du soir. 
La mer était calme, le ciel brillant, et j'ai voulu m'assurer s’il y a eu pen- 
dant le tremblement quelques mouvements considérables dans les eaux de 
la mer. Etant logé à quelques centaines de pas, j'ai pu m’y transporter 
très-peu de minutes après le choc. Je n’ai pas pu voir si les vagues s'étaient 
élevées le long de la bandede galets, qui formeici le littoral, plus qu’elles fai- 
saient par l’effet du léger vent de terre qui avait soufflé pendant toute la nuit, 
etles pécheurs à la ligne, qui ordinairement commencent leurs opérations 
avant le jour, près de l'embouchure du Paglione, m'ont assuré de n'avoir 
rien remarqué hors de l'ordinaire. Le dernier tremblementde terre observé à 
Nice était en 1825. Depuis le 29 décembre on a sénti deux autres secousses. 
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» Il parait que le tremblement du 29 s’est étendu depuis Gènes jusqu'à 
l’ouest de Marseille. Mais sa plus grande violence à été entre le cap Bor- 
dighera à Cannes. A Ventimiglia la secousse fut tres-violente, ainsi qu’à One- 
glia, où, à en croire les Php que jai reçus, elle aura eu lieu près d’une 
demi-heure plus tôt qu’à Nice. A Nice même elle a été fort violente, sur- 
tout dans les étages supérieurs des maisons : plusieurs murs ont été lézar- 
dés, des meubles déplacés, des plafonds ont été fêlés et sont tombés. Dans la 
maison que j'habitais sur la place du Jardin public, dans le beau quartier de 
la ville, les sonnettes ont été mises en mouvement, et beaucoup de pendules 
ont cessé de marcher ; et ce qui est à remarquer, celles qui étaient placés 
sur des murs dans la direction est et ouest, ou à angle droit avec le sens du 
mouvement de la secousse. 

» Le choc a pénétré dans l’intérieur de la chaîne des Alpes maritimes, une 
église ayant été fortement endommagée près du passage du col de Tende. 

Le tremblement s’est fait sentir avec une égale violence dans les envi- 
rons de Nice, depuis le terrain d’alluvion sur lequel la plus grande partie de 
la ville ést construite, jusqu'aux couches les plus anciennes des terrains se- 
condaires dans l’intérieur de la chaîne, en passant par les couches pleio- 
cènes, eocènes, crétacées, néocomiennes, oolitiques et liassiques, jusqu'aux 
grès triassiques du système de l'Esterel. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Extrait du jourrial de M. Henry GRAFTON Cuapmax, 
en voyage pour la Chine. 


« Dans l'océan Indien, pres l’île de Christmas, le 1% aoûtr854, tout l’équi- 
page était sur le qui-vive, observant des apparences singulières dans le ciel 
etdans lamer, et notamment une teinte verte dans l’eau, comme si l’on était 
sur des bas-fonds, ce qui pourtant n’était point le cas. Les nuages avaient 
une apparence peu ordinaire; mais comme le vent était constant et peu 
élevé, nous continuâmes notre route Jusqu'à minuit, sans qu'il arrivât 
rien d’extraordinaire. Le second vint alors en toute hâte avertir le capitaine 
qu'il lui paraissait que nous arrivions sur un banc de sable, bien qu'il n’y 
en eût aucun marqué sur la carte dans le voisinage. Nous fûmes tous en un 
instant sur le pont; mais, avant notre arrivée, l’eau avait changé d'aspect, et 
nous vimes une longue ligne lumineuse à l'horizon qui avançait vers nous 
avec la rapidité du vent : nous jugeâmes que c'était une tempête qui appto- 
chait, et je ne m'attendais à rien moins qu’à voir nos mâts brisés, tant elle 
marchait vite, devenant de plus en plus blanche, à mesure qu’elle s’appro- 
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chait : une minute à peine s’était écoulée, que la mer se mit à écumer autour 
de notre vaisseau, comme un vérre d’eau de Seltz, et sé montra plus blanche 
que du lait aussi loin que nous pouvions voir. Le vent se faisait à peine 
sentir, et tout était dans un calme profond, on n’entendait que la voix 
du capitaine qui criait : « Qu'est-ce que cela signifie ? Je n’y comprends 
rien ;*» et déjà la mer, toujours d’un blanc mat, cessait de s’agiter et de 
se gonfler. Le vaisseau avait été arrêté, on avait serré les voiles, pris 
toutes les précautions, et nous étions prêts à tout événement : le phéno- 
mène continuait, au milieu d’un silence effrayant. Le vent était tombé, la 
lune était sous l'horizon, et la nuit était profondément noire, J’étais le seul 
à bord qui eût jamais entendu parler d’un tel phénomène : et mon souvenir 
n’avait rien de scientifique, et me venait d’un sot roman, Les trois Espa- 
gnols, où l’on parle d’une « mer de lait, phénomène d’une-extrême rareté. » 
Une brise légère s’éleva, et le spectacle devint le plus beau que j'aie jamais 
vu. Chaque mouvement du vaisseau faisait partir de l'avant des flots de 
lumière phosphorique qui se répandaient au loin en grandes taches d’un 
jaune aussi brillant que la flamme d’un feu de bois, et qui paraïssaient 
comme de l'or liquide sur la mer complétement blanche. Cela me rappelait 
le spectacle dont on jouit en voyant d’une montagne élevée la plaine cou- 
verte de brouillards, seulement les nuances n'étaient pas comme dans ce 
dernier cas légères et comme cotonneuses. La mer était d’un blanc de neige 
et sans aucune transparence : j'insiste sur ce point. Nous harponnämes deux 
marsouins au milieu d’une grande troupe qui jouait autour de l’avant, en 
laissant de longues trainées lumineuses. Vers cinq heures, le phénomène 
cessa aussi subitement qu’il avait commencé, et tout retomba dans une 
obscurité profonde, comme après un incendie. 

, » Nous remplimes un seau avec de l’eau de mer : elle était pleine d’ani- 
maux phosphorescents liés en series moniliformes : chacune de ces sortes de 
chaînes avait près de trois pouces de longueur : le seau semblait être plein 
de vermicelle jaune animé et vivant. » 


ASTRONOMIE. — Éléments paraboliques de la III° comète de 1854, 
par M. Sanrinr. (Extrait d’une Lettre adressée à M. Le VerriEr. ) 


« Les éléments suivants ont été calculés à l’aide de l'observation du 
1 juin de M. Argelander, et des observations faites par l’auteur le 26 juin 
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et le 10 juillet: 


; CPR TT TN 
Longitude du périhélie. ...... æ— 62.13.35,9 | Équinoxe moyen 
Longitude du nœud.......... w — 347.39.36,3 | deo janvier 1854. 
Inclinaison sur l'écliptique. . . à — 108.41. 0,4 
Log. distance périhélie. ...... log. 9 — 9,811640 
Passagé au périhélie.......... J — 173i,03264 de l’année 1854 (temps , 


moyen de Berlin). 


» Ces éléments représentent les observations fondamentales de la manière 


suivante : 
[/4 1/2 [/4 
(Obs. — Cal.)  enlongitude..... — 0,1; — 2,2; nr. 
en latitude... . + 0,6; — 19,5; + 0,7 
ASTRONOMIE. — ÂVouvelle comète découverte à l’Observatoire impérial de 


Paris; par M. Dr. (Communication de M. Le Verrær. ) 


« Le 14 janvier, à 17° +, M. Dien, attaché à l'Observatoire impérial, 
a remarqué une nébulosité située dans le voisinage et au sud de y du Scor- 
pion. Les nuages ont seulement permis d'évaluer, par estime, la position 
suivante : 
AR = 15! DE DE 21° qe 
» Aucune observation n’a été possible le 15 et le 16, à cause de l’état de 


l'atmosphère. 
» Le 17 et le 18, M. Chacornac a fait les observations suivantes : 


n \ : 2ATE 

» ARE: RE PR re 

Janv. 19. 18* 19"h7,3 Rx +0%56$,00 RULES LPS RES A e a(o° gr.) 

18.25.50,8 Ryx—1-02,37 DU NOT Are : b(8, 9°) 
18:2014239 30e Verrine : Dx—#4'15",9 1 b 

18. 17.22. 9,6 Rx —2.63,83 I RE Re S c(S& gr.) 

17030-494 RTERDE CIRE Dx—+o/ 65,7 3 CNRS 

10 19 21.9 Rx —2.48,59 DONS PRE 4 c 
TOUTES, JOEL RTE NE À Dx—+o.f7,1 2 té 


» Outre ces observations du 18, on a, le même jour, fait une seule compa- 
raison avec les étoiles 36 et 39 Balance, laquelle fournit : 
Temps moyen de Paris............ = 10 2077100 


Ascension droite de la comète, ...... = Mr6 4.185 08 
Déclinaison de la comète. ......,.. = — 27°34!0",4 
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et, pour la position approchée de l'étoile c, 


MG 10810050: D.c— — 27° 34. 


» Depuis le 18, il n’a point été possible de revoir la comète. Elle présen- 
tait, à cette date, au moins deux centres de lumière distants l’un de l’autre 
de 15” environ; elle n’offrait aucune apparence de queue. » 


ASTRONOMIE. — Découverte de la même comète à Berlin, position du 
14 janvier. 


M. Le SecrÉrAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces impriméës de la 
correspondance, une circulaire par laquelle M. C. Bruhns annonce que le 
14 janvier M. Winnecke a découvert, dans le voisinage de y de l’'Hydre, 
une comète dont la position était, à 18F (temps moyen de Berlin), en ascen- 
sion droite, 225°20'; en déclinaison, — 27°11". 

L'observation du lendemain, faite par MM. C. Bruhns et Winnecke, à 
donné la position sivante : 


Temps moyen de Berlin. Ascension droite. Déclinaison. 
Janvier 15. 18h 416,2. 22605/15",4 +. = 29015573 
Le déplacement dans les 24 heures est, approximativement, en À + 45/ 
| et en déclinaison... — 4 


M. Gorpsenmpr adresse sés remerciments à l’Académie, qui, dans la séance 
publique du 8 janvier 1855, lui a décerné une des médailles de la fondation 
Lalande pour la découverte qu’il a faite en 1854 d’une nouvelle planète. 


M. Berragcor, dont les travaux sur la reconstitution par synthèse chi- 
mique des divers corps gras ont été dans la même séance publique honorés 
L 
d’une récompense, adresse de même ses remerciments. 


MM. Gran et Dexamz, qui ont obtenu l’un et l’autre une mention ho- 
norable au concours pour le prix de Statistique, remercient également 
l’Académie. 


LA caDËME IMPÉRIALE DES ScENces pe VIENNE annonce l'envoi d’une nou- 
velle série des Comptes rendus de la Classe des Sciences physiques et ma- 
thématiques, et des volumes I et IT des Ænnales de l’Institut météorologique 
et magnétique, publiées par l'Académie impériale. 

Ces ouvages sont parvenus à leur destination et sont placés sur le 
bureau. 
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LA Sociéré GÉoLoGiQuE pe Lonpres remercie l’Académie des Sciences pour 
l'envoi de nouvelles séries des Comptes rendus hebdomadaires et du dou- 
zième volume des Mémoires des Savants étrangers. 


M. Breun , doyen de la Faculté des Sciences de Clermont, prie l’Aca- 
démie de vouloir bien accorder à cette Faculté, nouvellement créée, les 
Comptes rendus.hebdomadaires à dater du 1° janvier 1855. 


(Renvoi à la Commission administrative. ) 


M. Aucer, dans une Lettre adressée à M. Élie de Beaumont, donne 
quelques détails sur un travail de topographie qu'il prépare pour la publi- 
cation, et qu'il intitule « Cartes par courbes horizontales du territoire des 
Parisü (vulgairement grande banlieue), avec un levé précis du déborde- 
ment de 1850, des traces des crues de 1802 et 1836,'etc. » 


M. Auger s'attache à faire voir les services que peut rendre, dans l’usage 
ordinaire, ce système de représentation du sol autrefois réservé. aux seuls 
ingénieurs militaires, mais auxquels les ingénieurs civils ont dû eux-mêmes 
recourir, du moment où ils ont eu à exécuter des travaux embrassant de 
grands espaces de terrain. 


M. Ravier, à l’occasion de communications récentes concernant l’action 
de l'eau de mer sur les bétons et mortiers hydrauliques, adresse un exem- 
plaire d’un Mémoire dans lequel sont consignées les observations et expé- 
riences qu'il a faites sur ce sujet à Alger. 


(Renvoi, à titre de pièce à consulter, à la Commission chargée de l'examen 
d'un Mémoire de MM. Durocher et Malaguti.) 


M. Ar. Perrey demande et obtient l'autorisation de reprendre trois Mé- 
moires qu’il avait précédemment présentés et sur lesquels il n’a pas été fait 
de Rapport. Deux de ces Mémoires ont rapport aux tremblements de 
terre ressentis dans l’ancien monde, de l’année 306 à l’année 1843. L'autre 
est relatif à l'influence qu’on peut attribuer à la lune sur cet ordre de 
phénomènes. 


M. Wisse obtient une semblable autorisation pour un Recueil d’ob- 
servations météorologiques faites par lui, à Quito, dans les années 1844 


et 1846. 
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M. Avenræer pe Lacrée adresse plusieurs Lettres (trois dans l’espace de 
sept jours), relatives aux nouvelles Notes qu'il a envoyées sur un système de 
machines à vapeur qui doit réaliser une grande économie sur le combustible. 


M. Passor adresse une « Note sur le rapport des différentielles du second 
ordre des coordonnées rectangulaires des trajectoires planes, » et demande 
que l’Académie, au lieu de renvoyer cette Note à l'examen d’une Commis- 
sion, l’insère textuellement dans les Comptes rendus, afin qu’elle se trouve 
ainsi soumise au jugement du public. 


Cette demande ne peut être prise en considération. 


M. Heyprion prie l’Académie de vouloir bien ordonner que des expé- 
riences soient faites sur l'efficacité d’un liquide hémostatique dont il avait 
d’abord envoyé des spécimens et dont il a depuis fait connaître la formule. 

La Commission à laquelle ont été renvoyées les précédentes communi- 
cations de M. Heydrich, jugera s’il y a lieu de faire les expériences de- 
mandées. 


M. Penner adresse une lettre relative au prix annuel du legs Bréant. 

. Il est évident, d’après les termes de la Lettre, que la personne qui pos- 
sède le remède représenté comme doué d’une grande puissance contre les 
dartres, croit pouvoir le présenter pour le concours sans en faire, au préa- 
lable, connaître la composition. 

On fera savoir à M. Pernet (si tel est son nom, car la signature permet 
plusieurs lectures différentes), que l'Académie, dans le cas de ce concours, 
comme dans tous les cas où l’on sollicite son jugement, considère comme 
non avenues toutes les communications relatives à des remèdes secrets. 


La séance est levée à 6 heures. E. D. B. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 22 janvier 1855, les ouvrages dont 
voici les titres : 

Compies rendus hebdomadaires des séances de. l'Académie des Sciences ; 
1 semestre 1855; n° 3; in-4°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences ; 
Tables du 1° semestre 1854; in-8°. L 

Institut impérial de France. Annuaire pour l'année 1855; in-12. 

Traité de la distillation des betteraves considérée comme annexe des fermes et 
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des sucreries ; par M. A. PAYEN ; 2° édition, mr de la distillation des 
mélasses. Paris, 1855; in-8°. 

Machine à air d’un nouveau système déduit d'une comparaison raisonnée des 
systèmes de MM. Ericsson et LEMOINE; par M. F. REECH. Paris, 1854; 
broch. in-/°. € 

Nouveau Manuel complet de Chimie analytique, contenant des notions sur les 
manipulations chimiques, les éléments d'analyse inorganique qualitative et quan- 
titative, et des principes de chimie organique ; par MM. H. WiLL, F. WOEHLER, 
J. LiEBIG; traduit de l'allemand sur les dernières éditions ; par M.F.MALEPEYRE. 
Paris, 1855; 2 vol, in-18. 

Essais et observations sur les mortiers employés en eau de mer à Alger; par 
M. RAViEr. Paris, 1854; broch. in-8°. (Renvoyé, à titre de pièce à con- 
sulter, à la Commission nommée pour des communications de MM. Duüro- 
cherset Malaguti, concernant la même question.) | 

Eiylos ations dans la Turquie d'Europe, description des montagnes du Bilo- 
Dagk et du bassin hp drographique de Lissa ; par M. ViQUESNEL ; broch. in-8°. 
(Extrait du Bulletin de la Société de Géographie ; 4° série; décembre 1852.) 

Résumé des observations géographiques et géologiques faites en 1847 dans la 
Turquie d'Europe; par le même; broch. in-8°. (Extrait du même Bulletin ; 
2° série; tome X ; mai 1853.) 

Cinq nouvelles feuilles de l'Atlas Géographique du Voyage dans la Turquie 
d'Europe, de M. Viquesnel. ; 

L'Aéronavire inventé par M. Louis MERTENS ; + de feuille in-8°. 

Les Tables tournantes considérées au point de vue de la question de physique 
générale qui sy ratiache : le livre de M. le comte AGÉNOR DE GaspaRIN, et les 
expériences de VALLEYRES ; par M. THuRY. Genève, 1855; broch. in-8°. 

Journal de Mathématiques pures et appliquées, ou Recueil mensuel de 
Mémoires sur les diverses parties des Mathématiques ; publié par M. Joserx 
 LIOUVILLE; octobre et novembre 1854; in-4°. 

Sitzungsberichte.. Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences de 
Vienne. Classe des sciences physiques et mathématiques ; tome XII, 5° livraison ; Ë 
et tome XIII, r'°et 2° livraisons ; in-8°. 

Register. Table des 10 premiers volumes de cette collection. 

Geognostische Karte.., Carte géognostique des environs de Kreéms en Man- 
hardsberge; par M. JEAN CZ3ZEK. 

Jabrbücher... Annales de l'établissement central pour la météorologie et le 
magnétisme terrestre ; par M. Ca. KREIL; tomes I et II. Vienne, 1854 ; in-4°. 
(Publiées par l’Académie des Sciences de Vienne. ) ! 
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